
n 
LES FOUS 



'ÉTAIT hier, dans le dernier numéro de Dé' 
tective. Paul Bringuier contait l'épouvan-
table aventure de Lallier, le marinier 
d'Argenteuil. Ce monstre était un fou, 
connu et reconnu. Interné six fois et six 
fois libéré, il avait sept enfants. Il n'en 

reste que six, aujourd'hui. Six, comme par hasard. Et 
le compte y est : six internements, six libérations, 
six procréations. Autant dire, à chaque sortie de 
l'asile, quand il revenait, «guéri ». Les fous sont pro-
lifiques... Le septième enfant, une fillette de sept ans 
— chiffre fatal — est mortel assassinée par son père. 
Si les deux cadettes et leur mère n'ont pas subi exac-
tement le même sort, ce n'est pas la faute de Lallier, 

3ui tenta de noyer les unes et d'assommer l'autre, 
îuand on vous dit que ce fou était inoffensif !... 
On l'envoie aux juges, alors qu'il relève des seuls 

aliénistes ! 
Depuis le premier numéro de ce journal, où rien 

d'autre n'agit que l'honneur de servir, quotidienne-
ment, la cause humaine, il n'est pas un seul de mes 
camarades qui n'ait, une fois au moins, étudié ce 
:erriflant problème des crimes de fous et, surtout, de 
leurs crimes contre l'enfance. Le recueil de toutes 
ces enquêtes, de tous ces reportages, formerait une 
anthologie d'épouvante. 

Les statistiques l'as^ënt : jamais la France n'a 
connu plus de crimes de fous qu'en ces dernières 
années. Les praticiens l'affirment : je nombre des 
fous va croissant, chaque jour. 

Nous vivons au milieu de fous 
Le mal est «.ud, profond, pressant. Reconnai 

sons qu'il t»s' difficile d'y pallier. Poser le problème, 
n'est pas le résoudre. Et ce problème tient en trois 
questions : 

— Pourquoi existe-t-il tant de foui ? 
— Pourquoi est-il impossible, actuellement, de les 

éliminer ? 
— Quel est le meilleur moyen d'y parvenir ? 
Notre temps, fécond en progrès de toutes sortes, 

fait cruellement payer, aux hommes, les bienfaits 
qu'il leur accorde. 

Tous les psychiâtres, que j'ai interrogés, ont été 
d'accord, pour me dire ceci : 

— La cause de la plupart des cas d'aliénation, 
que nous soignons chez les adultes et chez les en-
fants, c'est, d'abord et avant tout, l'alcoolisme. Ja-
mais, en aucun temps, l'alcoolisme n'a fait plus de 
victimes, dans toutes les classes sociales, que •depuis 

. cinq ans. Il est effrayant de constater que, plus la 
lutte contre ce fléau s'amplifie, plus il se propage et 
s'aggrave. Nous parlons des alcooliques, des intoxi-
qués de l'alcool et non des ivrognes. La syphilis est 
la seconde tare. Pendant des années les Français ont 
subi la criminelle hypocrisie du « bobard » des 
maladies: honteuses. Leurs enfants paient, aujourd'hui 
de leur raison et de leur vie, l'abominable stupi-
dité de leurs parents, leur lâcheté — camouflée en 
pudeur, en « morale » — devant la saine vérité, 
devant l'indispensable sauvegarde de la vérité. 
A ces deux grandes catégories de malades sont ve-
nus s'ajouter, chaque jour plus nombreux les névro-
pathes et les psychopathes, les excités, les mania-
ques, les délirants, les gâteux, les persécutés, les per-
vers, les déprimés, les épileptiques, les impulsifs, 
abrutis par la Civilisation avec un C. majuscule. 
Ceux-là sont les résultats terrifiants de la T. S. F., du 
cinéma parlant, des événements politiques, du bruit 
infernal de la cité moderne, de la sous-alimentation, 
des maladies infectieuses, du manque d'hygiène, ca-
mouflé sous une fièvre exaspérée de « sport ». On 
pourrait, dès maintenant, dresse/ un effroyable bilan 
de tous les cerveaux humains, de tous les systèmes 
nerveux, absolument détraqués par les excès contrac-
dictoires de la vie moderne, par l'invraisemblable 
existence que mènent la plupart des citadins fran-
çais, sans qu'ils s'en rendent compte. Nous vivons au 
milieu des fous, comme des fous. 

L'asile-prison 
Un psyehiatre-à-formules m'a dit : 
— Quand j'étais encore un adolescent, j'entendais 

dire que « tous les hommes portent, en eux-mêmes, 
les germes vivants de la Tuberculose et de la Syphi-
lis ». On oubliait d'ajouter : « et de la Folle ». Sou-
venez-vous de ce film américain, Mr Deeds goes to 
town « L'extravagant M. Deeds ». Il comportait une 
scène au tribunal, où M. Deeds démontrait, avec sim-
plicité, que les personnages les plus sévères de l'au-
dience, à commencer par le juge et le médecin-expert, 
étaient tous des maniaques. Une scène, en vérité, 
pleine d'enseignement... Sans doute, les nommes ont 
toujours entretenu des manies, des tics, des habi-
tudes étranges. Mais ces habitudes, ces tics, ces ma-
nies n'ont, jamais, été plus nombreux et pernicieux 
qu'aujourd'hui. Il faut bien peu de choses, pour que 
l'obsédé de la « radio » devienne un fou-furieux, 
croyez-moi. Il en faut encore moins au nerveux, qui 
ne résiste pas à tous les bruits discordants et cons-
tants de la rue. Ces gens qui vous bousculent, qui 
s'énervent, qui courent, qui marmonnent, qui crient, 
qUi pleurent publiquement, sans motif parfois, sans 

retenue toujours, tous ces gens sont des candidats, 
plus ou moins susceptibles, plus ou moins avérés, à 
la crise révélatrice de la folie... 

Les causes qui déterminent tant de cas de folie 
étant établies et précisées, il faut savoir pourquoi il 
est impossible, à l'heure actuelle, de les guérir tous, 
de les rendre au moins inoffensifs. 

Le professeur Claude, le professeur Roubinovitch, 
le docteur Toulouse, trois grands savants, trois psy-
chiatres célèbres, ont émis, sur ce point, un avis una-
nime et préconisé des moyens différents, pour la 
lutte. Exprimant l'opinion de tous les spécialistes, 
ils ont convenu que si les savants sont impuissants 
— ou à peu près — à guérir le mal, en dépit des pro-
grès immenses réalisés, théoriquement, par la science 
psychiatrique, c'est qu'ils n'ont pas les moyens pra-
tiques de les appliquer. 

— Il existe à Paris un Centre de Prophylaxie men-
tale, a dit le docteur Toulouse. Ce Centre étudie et 
soigne un peu plus de 20.000 aliénés, ou candidats 
aliénés, par an. Malgré ce travail considérable, il en 
reste cinquante fois plus à faire. Pour y parvenir, il 
faut que, dans tous les quartiers de Paris, dans toutes 
les communes de banlieue, dans les grandes villes de 
province, des dispensaires de prophylaxie mentale 
soient installés. Un meurtre est, presque toujours, pré-
cédé de symptômes évidents d'aliénation. Multi-
plions les centres. Augmentons les pouvoirs de dépis-
tage des psychiâtres. Nous diminuerons, alors, l'éten-
due du fléau. Nous l'annihilerons. 

— Puisqu'on ne peut disposer des milliards né-
cessaires à l'édification d'hôpitaux spécialisés, puis-
que le budget n'aide pas convenablement l'œuvre de 
préservation et de guérison sociale qui est, aujour-
d'hui, indispensable, suggère le docteur Roubino-
vitch, apprenons au public que la folie doit être 
considérére comme une maladie ordinaire, contre 
quoi il doit se défendre. On est parvenu à dévoiler 
publiquement les maladies dites < honteuses ». Dé-
voilons, à son tour, la folie, Et libérons les prati-
ciens. Obtenons l'abolition, à tout le moins la modi-
fication de l'absurde article 373 du Code pénal, qui 
lie du « secret professionnel » le plus absolu les 
médecins, dont, bien souvent, dans les innombrables 
cas de folie qu'ils pressentent, la liberté d'action eut 
été décisive. Si une statistique établissait le nombre 
de crimes, dont un « secret professionnel », trop 
scrupuleusement respecté, fut la cause involontaire, 
on jugerait la monstrueuse nocivité de cette loi. 

Quant au professeur Claude, interrogé sur le pro-
pos d'un criminel — qui demeure Un des plus beaux 
cas de « folie morale », enregistrés par les crimi-
nalogistes au cours de ces dernières années — sur 
la sanction qu'il préconisait : « Ou l'échafaud ou le 
cabanon », il répondit : « Peut-être, autre chose... » 
Ce « peut-être, autre chose » c'est, à n'en pas dou-
ter, l'asile-prison, dont la première pierre reste à 
poser, malheureusement ! , 

Le résultat, on le voit, n'est pas brillant. Ce n'est 
pas tout de suite, que les aliénistes parviendront au 
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tuent et entraînent leurs femmes, 
leurs enfants dans la mort, et vous 

avez le tableau lamentable de l'enfant mo-
|Pr derne, telle que le font les mœurs du temps. 
r J'ai dit que « Venfant n'a pas de défauts, il est 
mal élevé ou malade ». En effet, j'ai démontré que, 
derrière les manifestations appelées défauts : colère, 
peur, jalousie, haine, vol, mensonge, gourmandise, 
onanisme, etc., on découvre toujours une déficience 
organique, nerveuse, glandulaire, des erreurs éduca-
tives, des complexes psychiques. Que si l'on veut 
combattre la folie et ses manifestations diverses, il 
faut supprimer ABSOLUMENT L'ALCOOUSME, réglemen-
ter l'usaqe même du vin, ne jamais laisser sortir les 
aliénés des asiles et, surtout, ne pas attendre que le 
crime soit commis pour intervenir. Quant aux en-
fants, j'ai confiance que, par un dépistage précoce 
des malaises symptomatiques, par un traitement psy-
cho-physiologique et par un placement éducatif sui-
vant les catégories de malades, on peut, quelles que 
soient les hérédités, atténuer, sinon détruire, la 
rigueur de la tare. 

Comment faire, maintenant, pour que les enfants, 
nés de parents fous, soient protégés contre les pitoya-
bles auteurs de leurs jours ? 

La vraie solution 
Il n'y a, en l'état actuel des choses, que deux 

moyens. 
Il faut, tout d'abord, que le commissaire de police 

jouisse de pouvoirs discrétionnaires, pour intervenir, 
dès que bon lui semble, dans la vie des individus 
suspects de dérangements cérébraux, de dérèglements 
moraux, lorsqu'ils sont chargés de famille, après que 
> médecin psychiatre, désigné à sa collaboration, 
ui aura fourni tous les renseignements nécessaires. 

Donc, pouvoir absolu d'enquête pour le psychiâtre, 
pouvoir absolu d'action immédiate, pour le com-
missaire de police. Même si, dans l'opinion des pro-
fanes, le fou ne semble ni dangereux ni suspect. 

Cependant, l'action du psychiâtre et du policier 
ne peut être efficace qu'avec la collaboration cons-
tante du public, Quoi qu'on en dise, la dénonciation 
des parents coupables, des fous en puissance, des dé-
tresses d'enfants devrait être considérée, par tout 
Français d'âme saine et de cœur droit, non seule-
ment comme un droit, mais comme un devoir sacré. 

Enfin, et c'est là, l'essentiel de cette rapide étude, 
dont il était indispensable qu'elle fournisse les élé-

ments de réflexion nécessaires, pour comprendre 
l'importance de ce qui va suivre, comment 

interdire à jamais les carnages causés par des 
fous reconnus à tort comme inoffensifs, 

comment interdire la propagation du 
germe mortel ? 

Un psychiatre éminent, médecin-ad-
joint de l'admirable asile-modèle de 

Dury, dans la Somme, où nous 
avons pu, avec Harry Grey, 

observer, à loisir, ce que peut 
d'excellent la science dés 

plus haut degré de facilité dans Ja lutte quotidienne, 
qu'ils mènent avec acharnement, contre la Polie. 

Mais il est une autre position du problème. Puis-
qu'il n'est pas possible actuellement de dépister tous 
les fous et de les guérir tous, comment parvenir, 
cependant, à les mettre hors d'état de nuire, com-
ment prévenir leurs crises criminelles, comment leur 
interdire les « rechutes », comment protéger l'en-
fance de leur hérédité, de leur contact, de leurs inten-
tions criminelles ? 

Le problème de l'enfance 
J'ai interrogé le docteur Gilbert Robin, l'inventeur 

de la « neuro-psyçftologie infantile », l'auteur de ces 
admirables livres que sont L'enfant sans défaut; Les 
troubles nerveux et psychiques de l'enfant; Comment 
dépister les perturbations intellectuelles et psychi-
ques des tout-petits. Les drames et les angoisses de 
(a jeunesse, bréviaires d'éducation psycho-physiolo-
gique. 

-S Dans ce domaine, m'a dit le docteur Gilbert 
Robin, ce qu'on observe avant tout et le plus fré-
quemment, c'est l'enfant impulsif. Toutes les impul-
sions sont en lui, des plus bénignes aux plus graves, 
de la simple turbulence au crime. L'hérédité la plus 
fréquente chez les enfants, c'est l'hérédité alcoolique. 
L'alcoolisme, nous le savons, crie l'épilepsie. Mais, à 
côté des épilepsies reconnues patentes, combien 
d'épilepsies larvées, qui ne s'expriment qu'en désor-
dres du caractère : colères aveugles, coups, batail-
les, impulsions violentes ou homicides... Aux épi-
leptiques vrais avec crises, aux impulsifs dange-
reux ajoutez les névropathes, les psychopathes, Tes 
persécutés, les pervers, les déprimés à idées de sui-
cide, les < suicidés altruistes » qui, plus tard, se 

Ce mal moderne t la 
n'est pas l'apanage exclu-
sif de chefs agités ne rêvant 
que plaies et bossas. 
H gagna toutes les couchas 
sociales. Ses causas: l'ef-
froyable tumulte da la 
Machine multiforme. Ouït 
la mécanique broie la 
cerveau aussi sûrement 

Qu'elle le ferait fun mem-
re pris dans ses engrena-

ges.plus redoutable en-
core, l'Alcool dissout 
les cellules cérébra-
les déjà tant 
ébranlées, meur-
tries par tous ces 
bruits, par tous 
ces chocs*»» 
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hommes et leur pitié, le docteur Cohn me l'a dit, sans 
ambages. C'est d'un beau courage, d'une pénétrante 
lucidité, d'une impartiale compréhension, d'un vrai, 
d'un vivant cœur d'homme. Cette déclaration, nette, 
précise, motivée, complète, est, à l'heure actuelle, ce 
qu'on a dit et préconisé de plus efficace et de plus 
juste, sur un sujet aussi poignant. 

Sans doute, à son énoncé» beaucoup de bonnes 
âmes, de celles qu'on appelait jadis les « sensibles », 
seront envahies d'une absurde indignation. Sans 
doute, timorés ou stupides beaucoup crieront à la 
barbarie ! Sans doute, la thèse, admirable de 
conscience et d'énergie, du docteur Cohn rencon-
trera-t-elle des détracteurs impitoyables. C'est, pour 
nous, autant de raisons supplémentaires de l'approu-
ver entièrement et de le soutenir, de toute notre iné-
branlable conviction. 

— Considérons, d'abord, dit-il, que le psychiatre 
n'a pas les moyens et n'a plus la place suffisante pour 
retenir, dans les asiles, les malades convalescents, ou 
momentanément délivrés de leurs phantasmes. 

« Considérons ensuite qu'un malade, libéré après 
six mois ou un an d'internement, est sujet à des re-
chutes, que ces rechutes ont, fréquemment, un carac-
tère plus dangereux que la première crise. 

« Dès ce moment, le malade constitue un risqué, 
permanent et mortel, pour la société. 

« Sexuellement intact, dans sa réaction première, 
le malade libéré s'abandonne & l'instinct de procréa-
tion. Dès lors, il augmente la quantité des fous en 
puissance lâchés dans la vie, par la naissance d'un 
ou de plusieurs enfants, à qui le germe de démence 
est communiqué. . 

« Donc, le dément libéré doit être mis doublement 
hors d'état de nuire, parce qu'il commet des crimes 
et donne la vie à des enfants. 

« Un seul procédé permet cette double préserva-
tion. Un seul procédé rend inoffensif, absolument, le 
fou guéri, convalescent, endormi, libéré : LA STE-
RILISATION. Il n'y a pas d'autre solution. 

« En conséquence, après un examen complet et 
approfondi de chaque cas particulier, au sein d'une 
commission spécialement désignée pour cette redou-
table tâche, — examen d'autant plus sévère qu'il 
faudra éviter toutes les ingérences de famille ou d'in-
térêt, — le malade devra être stérilisé avant sa libé-
ration. 

« Qn pourra, dès lors, l'abandonner sans crainte 
à l'existence normale des hommes. Il ne pourra plus 
nuire. Car la stérilisation agit d'une façon décisive 
sur la stabilité psycho-physiologique du convales-
cent. Elle détruit ses instincts criminels. Elle est la 
garantie préventive contre toute rechute. Enfin — 
et c'est là l'essentiel — le fou est mis dans l'impossi-
bilité de se reproduire et de transmettre, à des en-
fants, les tares qui l'accablent. » 

Il n'y a pas un mot à ajouter. Voilà, sans conteste, 
la vraie, la parfaite, la seule solution. 

Henry MALRIC 
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De haut en bas : les 
agents Michaut, 
Godin (qui fut tué) 
et Chaut qui tentè-
rent d'appréhender 
le malfaiteur après 
une poursuite com-

j^mencée quai de Bour-
bon (ci-dessous). 

TUE 
criant à pleins poumons pour faire arrê-
ter celui-ci, par quelque éventuel té-
moin. Mais les rues de la Cité étaient 
solitaires. Sans aucun renfort, M. Laloge 
poursuivit le malfaiteur jusqu'à la rue 
Chanoinesse, et ce fut là que l'épisode 
mouvementé tourna aux péripéties san-
glantes. 

Comme le courageux chauffeur sautait 
de son vélo, devant le voleur, et allait lui 
jeter cette machine à travers les jambes 
pour lui barrer le chemin, l'homme sor-
tit les poings des poches de son imper-
méable et, un revolver dans chaque 
main, tira à bout portant sur son adver-
saire. D'une vigueur non moins remar-
quable que son courage, M. Laloge parut 
sur le moment, ne point s'apercevoir 
qu'une balle (miraculeusement, sans dan-
ger mortel), lui avait perforé le flanc 
droit. Il lutta un instant avec l'agresseur 
pour le réduire à l'impuissance, mais 
bientôt une douleur profonde l'obligea à 
renoncer au corps à corps. Stoïque, il 
continua toutefois de poursuivre le dan-
gereux fuyard, jusqu'à ce qu'il pût enfin 
donner l'alerte à d'autres témoins, rue 
d'Arcole. 

Des agents cyclistes effectuant leur 
ronde dans la Cité, passaient justement 
par là; Un homme leur indiqua que le 
meurtrier courait à perdre haleine dans 
la direction de l'Hôtel de Ville. Les gar-
diens de la paix se précipitèrent aussi-
tôt et, pédalant plus vite que son compa-
gnon Duflot, l'agent Godin rejoignit 
l'énergumène au pont d'Arcole. Au 
même instant, une vraie salve retentit 
de nouveau. Le malheureux Godin 
s'écroula au pied d'un lampadaire élec-

trique, au milieu du pont. Il venait, 
d'être abattu, foudroyé à bout portant, 
par trois balles qui l'avaient frappé au 
ventre et à là poitrine. 

Alertés par la série de détonations et 
par les coups de sifflet ininterrompus de 
leur collègue Duflot, les agents Chaut et ' 
Michaut, en faction à proximité de 
l'Hôtel de Ville, pourchassèrent à leur 
tour le sanguinaire fugitif. Ils dévalè-
rent, sur ses pas, la rampe donnant ac-
cès au bas port de la Seine, poursuivirent 
la course dramatique au long du fleuve, 
jusqu'au pont Louis-Philippe ; mais au 
moment d'atteindre le véritable fauve tra-
qué, ils le virent brandir une fois de plus 
ses armes redoutables. 

— Vous ne m'aurez pas, vaches ! cria 
l'homme. 

Un dernier coup de feu claqua : le 
malfaiteur s'était fait justice. 

Une demi-heure plus tard, dans une 
salle de chirurgie voisine de celle où 
M. Laloge subissait l'extraction du pro-
jectile qu'il avait dans le ventre, et tout 
à côté de la chambre mortuaire où repo-
sait l'infortuné Godin. le sanguinaire au-
teur du triple drame expirait, au cours 
de l'opération du trépan. Accourus en 
hâte, le commissaire de police du quar-
tier Saint-Merri et les magistrats du 
Parquet, procédaient alors à l'inventaire 
du véritable arsenal et du fatras d'objets 
hétéroclites trouvés dans les poches du 
meurtrier, dont sept revolvers chargés ! 

De plus, des pièces d'identité se trou-
vaient dans la fouille. Mais les unes 
étaient établies au nom d'un architecte 
parisien ; les autres désignaient un culti-
vateur originaire de la Charente. Ni cel-
les-ci, ni celles-là n'étaient, à l'évidence, 
les propres « papiers » du voleur. 

Quel était donc ce terrible hors-la-loi ? 
Grâce au Bulletin Criminel, publié par 

le Contrôle des Recherches de la Sûreté 
Nationale, on ne tarda pas à retrouver 
et la photo, et le signalement authenti-
ques du mystérieux énergumène. Il 
s'agissait d'un sergent déserteur du 
2e régiment de spahis, en garnison à 
Tlemcen et qui, depuis le mois de juin 
de l'année en cours, avait disparu après 
avoir volé 9.000 francs dans la caisse dé 
l'escadron dont il était le comptable. Cet 
intrépide mauvais sujet, originaire de 
Tours, où il était né le 3 juin 1913, était 
Jean Murger. 

Il avait toujours été un triste garçon. 
Enfant indomptable et paresseux, il avait 
déjà commis maintes rapines dans la ré-
gion d'Orléans, où sa mère s'était instal-
lée auprès de sa fille aînée (bibliothécaire 
de la gare des Aubrais), lorsqu'en 1924, 
le père Murger eut abandonné son foyer. 
A seize ans, l'incorrigible maraudeur 
était arrêté par les gendarmes de Cléry ; 
mais son honorable famille intercéda 
pour qu'il ne fût pas incarcéré dans la 
« maison d'éducation surveillée » à la-
quelle il était promis. Pendant deux ans, 
on redoubla de vigilance pour maintenir 

ANS son mélancolique décor de 
vieux immeubles solennels, 
habités jadis par la plus no-
ble aristocratie, l'île Saint-
Louis est ■* l'ordinaire, une 
oasis de paix recueillie où 

l'on se laisse aller bien plus volontiers 
à rêver du passé, qu'à méditer sur les pé-
ripéties de l'actualité. 

Et, pourtant, un drame sanglant vient 
de s'y jouer. 

L'autre soir, à neuf heures, M. Laloge, 
chauffeur de M. Lyods Thomas, premier 
conseiller à l'ambassade d'Angleterre, re-
gagnait paisiblement son logis, à bicy-
clette, quand presque arrivé chez soi, à 
quelques mètres de l'hôtel du prince Bi-
besco dont Mme Laloge est concierge, il 
remarqua une ombre suspecte qui effec-
tuait une fouille hâtive dans une auto 
en stationnement devant le n° 51 du quai 
de Bourbon. 

Mais à peine le passant fut-il à proxi-
mité de l'individu louche, que celui-ci se 
prit à courir à toutes jambes vers le 
pont Saint-Louis, qui rejoint l'Ile du 
même nom à l'Ile de la Cité, derrière la 
majestueuse silhouette de Notre-Dame. 

Sans perdre un instant, le cycliste 
s'élança sur les pas du fugitif, tout en 

te cercle de ses poursuivants se resser-
rant sur lui, Murger (ci-dessus) 
se tira une balle dans la tempe. 

l'adolescent dans l'honnêteté. En vain ! 
Il commit de nouveaux larcins, il conti-
nua, au grand tourment des siens, de 
chaparder dans les boutiques et de piller 
dans la campagne. Si bien que sa malheu-
reuse mère finit par exiger qu'il s'en-
gageât dans l'armée. En 1931. il partit 
pour l'Algérie, entra au 2* régiment de 
spahis et renouvela en 1934, puis en 
19?7, son engagement militaire. 

Bien qu'ils n'eussent de lui que de très 
rares nouvelles, qu'ils ne l'eussent revu 
qu'une seule fois, voilà deux ans, ses pa-
rents se flattaient de l'avoir sauvé de ses 
pernicieux instincts. Hélas ! au mois de 
juin dernier, les Murger virent revenir 
les gendarmes à la recherche du mauvais 
sujet, voleur et déserteur, poursuivi par 
le Conseil de guerre... 

L'honorable famille de l'incorrigible 
chenapan ne devait le revoir qu'après la 
tragédie du pont d'Arcole. La reconnais-
sance du cadavre, par la soeur du déser-
teur assassin, fut une scène fort émou-
vante. 

Dans un modeste foyer de la rue de 
Charenton, une autre jeune femme san-
glotait, au même moment, en pressant 
contre elle sa petite Allé de six ans. 
C'était Mme Godin, accablée de douleur 
par la disparition si soudainement atroce 
de son infortuné mari. 

Godin, pauvre garçon de trente-quatre 
ans. était bien digne des larmes que 
pleuraient sur sa mémoire sa famille et 
ses collègues du commissariat de Saint-
Merri. Il avait été un époux parfait, un 
père dévoué, un excellent homme ponc-
tuellement fidèle à son devoir. Entré 
dans la police au lendemain de sa libé-
ration du service militaire (en 1922), ma-
rié quelques années plus tard, il était le 
modèle de ses camarades et la joie de sa 
jeune famille. 

La décoration posthume épinglée sur sa 
poitrine était bien due à ce brave homme, 
inscrit à son tour au trop long martyro-
loge des victimes du devoir ? 

Noël FRICOT. 

Voici, sur son litd*hôpital, 
M. Laloge, chauffeur à 
l'ambassade d'Angle-
terre qui, courageuse-
ment, tenta d'arrêter le 
bandit et fut blessé au 
ventre d'un coup de feu. 



L 'UN des plus lointains souve-
nirs qui sç rattache à l'his-
toire de l'humanité est celui 
d'un « tueur », Caïn fut le 
premier qui démontra que 
l'homme porte en soi un re-

doutable instinct : celui de détruire son 
rival, fût-il innocent. 

Depuis, des torrents de sang ont inondé 
la terre. 

La chronique des faits divers fournit, 
hélas ! presque quotidiennement de 'tra-
giques exemples sur la diversité des for-
mes de la férocité individuelle. Mais il 
y a eu, il y a encore, et il y aura 
sans doute longtemps des 'meurtres por-
tant le nom de condamnations officielles. 
Sous tous les climats, chez toutes les ra-
ces, à l'abri de la plupart des gouver-
nements,' la .société exerce fréquemment sa 
vengeance par d'inexorables sentences de 
mort. Elles, ont été ou sont appliquées 
selon des traditions ou des méthodes qui 
offrent de multiples aspects. Nous allons 
dans une série d'articles en récapituler 
la cruelle histoire. 

La décapitation au moyen de la guillo-
tine est plus sanguinaire, mais moins 
féroce que la plupart des exécutions. 

Commençons par la France. La guillo-
tine, qui présente l'inconvénient d'être 
le système d'exécution le plus sangui-
naire — entendez par là : qui répand le 
plus de sang — offre "« l'avantage » 
d'être le plus rapide, donc le moins inhu-
main, comparativement aux autres sup-
plices. 

On a maintes fois cherché à savoir si 
les guillotinés conservaient encore quel-
que temps leur connaissance. MM. Re-
gnard et Loye ont fait connaître, à ce 
sujet, des résultats d'expériences d'où il 
résulte qu'aucun signe conscient n'a pu 
être constaté deux secondes après la dé-
collation. Cependant, des mouvements ré-
flexes comme le clignement des paupières 
ont été constatés jusqu'à la sixième se-
conde. Ces auteurs disent également que, 
durant les deux secondes qui suivent la 
décapitation, les yeux demeurent ouverts 
et la bouche énergiquement fermée. La 
tête, comme le corps (et ceci est actuelle-
ment vérifié), n'accusent pas le moindre 
mouvement spontané ; au bout d'une mi-
nute la face commence à pâlir ; après 
quatre minutes elle se montre tout à 
fait exsangue. 

En Allemagne, on décapite également, 
mais à la hache ou à l'épée, cette dernière 
se maniant à deux mains, comme la 
hache. 

Pour l'exécution à la hache, le 
condamné prend place, pieds et poings liés 
sur l'échafaud. Le billot, sur. lequel il 
posera la tète, est recouvert d'un voile 
noir. A côté, se trouve son cercueil, déjà 
à moitié plein de sciure de bois. . 

Pour l'exécution à l'épée, il n'est plus 
besoin de billot. Le condamné s'agenouille 
et, d'une large volte, de bas en haut, 
le bourreau tranche la tête. 

En Espagne, la mort se donne encore 
par le garrot. Le condamné est lié, assis, 
à un poteau. Un collier de fer est passé 
à son cou et, derrière le poteau, un tour-

niquet agissant sur le collier refermé, le 
serre. 

Ce supplice est long, mais il est pour-
tant moins féroce que le mode d'exécu-
tion appliqué, jusqu'au siècle dernier, 
dans la péninsule ibérique. On dépeçait 
alors tout vifs les criminels, on leur sec-
tionnait les membres, on leur arrachait 
des lambeaux de chair, cependant que les 
malheureux gardaient conscience de leur 
effroyable torture... 

En Grande-Bretagne, la pendaison est 
appliquée, procédé non sanguinaire et 
instantané, par la projection du corps 
dans le vide, ce qui entraîne le bris des 
vertèbres cervicales. 

Dans certains pays baltes, on emploie 
le poison. 

Enfin, aux Etats-Unis, dans beaucoup 
d'Etats de la Fédération, l'électrôcution est 
à la mode. Elle fut adoptée dans une 

{>ensée humanitaire, car on croyait que 
1 mort ainsi donnée serait foudroyante. 

Malheureusement, et quels que soient les 
perfectionnements qui ont été apportés 
aux appareils, il faut en général plusieurs 
décharges, totalisant au moins 60 secon-
des, pendant lesquelles le patient souffre. 

En ce qui concerne les exécutions mili-
taires, elles tiennent souvent, lieu moins 
d'un châtiment foudroyant que d'un 
barbare assassinat. 

En France, un peloton' d'exécution 
comprend douze hommes qui sont placés 
à dix pas du condamné et, quelquefois, 
plus près. Malgré cela le patient est ra-
rement tué sur le coup. 

Jadis, quatre des hommes du peloton 
devaient viser à la tête et les autres au 
coeur. Actuellement, ils visent tous à la 
poitrine, sur une ligne qui joint les deux 
bras, à mi-hauteur entre les coudes et 
les épaules. 

Dans une dizaine de cas observés jadis, 
selon Lacassagne. Il y eut quatre fois seu-
lement une blessure foudroyante, trois 
fois au cœur, une fois au cerveau ; quel-
ques blessures mortelles et... quelques 
blessures inutiles, par des balles ayant 
atteint la mâchoire inférieure, la base du 
cou, la clavicule, l'épaule, la cuisse ou 
la jambe. 

Lors de l'exécution, en 1812, du géné-
ral Malet — qui avait dirigé un complot 
contre l'empereur — et de ses onze co-
accusés, il y avait un premier peloton de 
120 hommes et un p loton de réserve de 

Sous l'ancien 
régime, les ma-
nants étaient 
exécutés par... 

30 hommes. Malet mourut en héros. 
Marco de Saint-Hilaire nous a laissé de 
cette exécution en série une relation bou-
leversante. 

Au commandement de FEU prononcé 
par Malet lui-même, 120 balles criblèrent 
à bout portant les malheureux, qui tom-
bèrent tous, excepté Malet. Celui-ci de-
meuré debout et ferme sur les jarrets, 
porta la main à la poitrine, car il n'était 
que blessé et recula jusqu'au 'mur au-
quel il s'adossa : 

— Et moi donc, mes amis, vous m'avez 
oublié ? s'écria*t-il. 

Puis, tout ruisselant de sang, il fit en-
core un pas en avant et il cria : 

— A moi le peloton de réserve. 
Et l'officier de gendarmerie commanda : 
— En avant, la réserve. 
A cette seconde décharge de 30 coups, 

Malet tomba la face contre terre, mais 
comme il n'était pas mort on fut obligé 
de l'achever à bout portant... 

Décollation. 
Exposition des cadavres. 
Ainsi qu'on sait, dans l'ancienne France 

la potence était le supplice réservé aux 
roturiers comme aux bandits. La décol-
lation était l'apanage de la noblesse. Voici 
comment procédait le bourreau pour déca-
piter les aristocrates : 

Sur un échafaud de deux mètres de 
hauteur, on plaçait un billot. Le condamné 
ayant gravi les marches, enlevait son 
habit, puis attendait, la tête nue et le 
cou découvert. On lui liait les mains par 
devant ; puis il se mettait à genoux pour 
sé faire couper les cheveux. L'exécuteur 
le priait ensuite de baisser le chef pour 
repérer la jointure des os du cou. Le pa-
tient se levait. Le confesseur se retirait à 
ce moment. C'est alors que le bourreau, 
se saisissait de son épée, et d'un seul coup 
de revers, abattait la tête du condamné, 
laquelle s'en allait rouler à plusieurs mè-
tres. 

Si l'exécuteur manquait son coup, il 
achevait de couper la tête à la hache et 
sur le billot. 

Par contre, s'il employait uniquement 
la hache, le condamné se mettait à ge-
noux, posait sa tête sur le billot et le 

... pendaison ; 
les nobles à la 
hache ou bien 
encore à l'épée 

bourreau la lui séparait du tronc d'un vio-
lent coup de son instrument. 

Il arrivait aussi que le bourreau man-
quât son coup à la hanche. Il devait alors 
s'y reprendre à plusieurs fois pour ache-
ver son œuvre. En 1632, la tête du Maré-
chal, duc de Montmorency, ne tomba 
qu'au dix-huitième coup. 

D'autres exécuteurs furent, au contraire, 
d'une adresse et d'une sûreté de main ex-
traordinaires. Le Maréchal, duc de Bi-
ron, exécuté eh 1602, était debout, et par-
lait, et gesticulait, lorsque le bourreau, à 
l'improviste, et d'un seul coup, lui fit sau-' 
ter la tête. 

Il y à 170 ans, le chevalier de la Barre 
fut également décapité debout et d'un 
coup si violent que la tête — si on en 
croit les chroniqueurs du temps — de-
meura un instant sur le cou, après avoir 
été tranchée par l'épée. Inutile de dire que 
l'on fit à ce sujet des chansons, des épi-
grammes, des satires. 

— Frappe, aurait dit le chevalier au 
bourreau I 

■— Monsieur, c'est fait, aurait répondu 
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Le célèbre gibet de Montfaucon, élevé 
au Xllh siècle, fut pendant des centaines 
d'années, " garni " de squelettes. 

l'autre, vous n'avez qu'à vous secouer ! 
De la Barre s'étant secoué, dit la lé-

gende, la tête et le corps seraient tom-
bés, l'une d'un côté, l'autre de l'autre... 

Outre ces procédés cruels, la justice 
vengeresse infligeait autrefois aux 
condamnés un châtiment complémen-
taire : la privation de sépulture. 

On accrochait à des fourches patibu-
laires et par dessous les aisselles, les 
corps des suppliciés ; et on les laissait à 
la merci de intempéries jusqu'à ce que le 
cadavre ne fût plus qu'un squelette. 

C'est ainsi que le corps de Pierre des 
Essarts, décapité en 1413, demeura exposé 

Pendant trois ans au célèbre gibet de 
[ontfaucon. 
Un peu plus tard, sous Charles IX, on 

vit, de façon permanente, à ce gibet de 
Montfaucon, 50 à 60 cadavres desséchés, 
mutilés, déchiquetés par les oiseaux de 
proie, courbés et agités par le vent. Mont-
faucon était un village situé en dehors de 
l'enceinte de Paris, à l'époque — le gibet 
fut construit au xm" siècle — à peu près 
entre les actuelles Buttes Chaumont et 
La Villette. 

Ce fut là que Charles IX, accompagné 
de quelques-uns de ses familiers, vint 
contempler le corps de l'amiral de Coli-
gny. On raconte qu'il se prit à le consi-
dérer avec plaisir, alors que ses partisans 
se bouchaient le nez, et qu'il fit à cette 
occasion cette réflexion historique : « Le 
corps d'un ennemi mort sent toujours 
bon ! » 

Cette exposition des cadavres était éga-
lement d'usage en d'autres pays. En voici 
un exemple : Charles XII de Suède, ayant 
fait torturer Patkul, général suédois, le fit 
ensuite rompre vif et mettre en quartiers 
qui, accrochés à des poteaux, demeurèrent 
pendant six mois exposés sur la place 
publique... 

(A suivrc.) 
W. de L. 
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...et (*> mon étonnement Je vous ratiuro) mes 
seins se sont arrondit. 

(Mme N. é fa ft6che*/-ron). 
En ftf o» fS /ours, /'al obtenu une fteffe pdftrfne. 
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Paul de S... — J'ai 18 ans. Ma barbe est 
inslsjrnlflante. Dites-moi «animent en ac-
tiver. 1A pousse f 
Si votre barbe eat encore clairsemée, c'est 

qu'à moins d'une prédisposition assez rare fi 
la luxuriance pilaire, l'nomme de votre Age 
a encore quelques années à attendre avant de 
posséder l'intégralité dé ses phanère» cutanées. 
Vous savez sans doute que le fait de raser 
habituellement lès poils en provoque la re-
pousse plus drue. Autre activant de le pous-
se : le massage de la région à traiter à l'aide 
d'une brosse très douce légèrement imprégnée 
d'un corps gras non corrosif. On utilise en gé-
néral l'huile de ricin. H faut passer la brosse 
dans le sens longitudinal, de bai en haut, 
puis de haut eh fias, plusieurs fols. Ensuite 
répéter cette friction dans le sens horizontal 
d'avant en arrière et d'arrière en avant. 
Une lectrice assidue. — Atteinte dè cal-

cals biliaires décelés par la radioe-raphie, 
je voudrais savoir Vil n'existe Aucun 
moyen de provoquer l'expulsion de ces 
calculs t 
11 existe, en effet, plusièUrs spécialités 

pharmaceutiques composées en vue de provo-

Sxtr l'expulsion des calculs biliaires. Ces spé-
alités ne sont délivrées que sur ordonnance 

de médecin, celui-ci étant seul qualifié pour 
apprécier les cas où elles peuvent être utili-
sées sans inconvénients (contre-indications) et 
avec le maximum de probabilités favorables. 
Sous vous engageons à consulter avant tout 
un spécialiste des voies hépatiques. II n'est Ja-
mais prtrdent de prendre, sans l'assentiment 

Siréalable du docteur, un rémède quel qu'il 
Oit, Pàsser outre à cette règle, c'est courir le 

risqùè de graves accidents physiologiques. 
Abonné J. L. — Aa;é de 88 ans, mesurant 

1 ni. 08 et pesant 70 kgr, j'ai un très gros 
ventre, Çécl né provient ni d'un excès 
alimentaire, ni de la boisson, ni de l'inac-
tivité physique. Comment faire disparaî-
tre cet embonpoint f 
Le rapport dé votre poids à votre taille èst 

fort loin de signifier une surcharge appréciable 
de tissu adipèux. Le volume de votre ventre né 
serait-il bas explicable par du tympaniSmè, 
c'est-à-dire par une fermentation intestinale 
assez excessive pour provoquer de la disten-
tion ? C'est ce qu'un examen direct permettrait 
de vérifier. Nous vous engageons donc à con-
sulter votre médecin. Dans tous les cas, vous 
aurez intérêt à éviter les aliments fermentes-
cible», car ils sont à la fois tympenisants et 
engraissants. De plus la gymnàstique abdo-
minale, qu'aucun travail ne remplacé, convient 
parfaitement à votre état. 
Prince Colonna. — La médecine s'ett-élle 

préoccupée de l'onanisme f Q.uèls médl-
Cantents offre-t-elle t 
Les Substances sédatives de l'instinct sexuel 

ont le grave inconvénient de provoquer aussi 
l'atonie des fonctions cérébrales. Nous ne 
croyons pas que le médecine en fasse usage, 
sauf dans les asiles où certains cas de démence 
s'accompasuent de frénésie autoérotique. C'est 
dans un régime alimentaire sain et modéré 

S'il convient de chercher l'apaisement génl-
. La pratique des sports contribue égale-

ment à l'élimination des habitudes dissol-
vantes. Enfin, comme l'imagination joue un 
rôle considérable dans le mécanisme dés im-
pulsions d'où s'ensuivent les actes dont Vous 
parlez, II importe de réglementer l'emploi du 
temps quotidien de manière à ce qué l'inaction 
désorientée et la rêverie s'en trouvent pros-
crites. 
Geo rares O. — J'ai les yeux entourés d'un 

cerne bleuâtre. Pourtant je ne commets 
pas d'abus sexuels ou autres et j'ai un 
métier paisible. 
Votre circulation montante est insuffisam-

ment active et 11 ést probable que votre 
sommeil ést trop bref ou trop léger. Il faut 
compenser l'inertie musculaire de vos jour-
nées par la pratique quotidienne et assidue 
de la culture physique suivie d'affusions 
fraîches et dé frictions. D'autre part, assurez-
vous un sommeil calme et de durée normale 
(repas du soir léger et aucun excitant). Votre 
visage nè tardera pas à prendre une expres-
sion plus Vivante, un teint plus coloré et le 
dérné dè VOS paupières disparaîtra. 

Henri D. 88 uns. — J'ai lu dans un traité 
d'astrologie que le degré uc courage de 
chacun était en rapport aveé lé position 
puissante ou falbte de mars dans le ciel 
natal. Dans ces condmons-la, les dix 
douzièmes des gens seraient peureux 
puisque mars n'est dans une position 
torte que dans deux des douse signes 
zodiacaux y 
Outre lès signes du bélier et du scorpion 

particulièrement favorables à l'influx de mars, 
cette planète est puissante dans le capri-
corne, et, par ailleurs, chaque fois qu elle 
se trouve soit dans un des 4 angles de la carte 
natale, soit en aspect de moins de S» avec 
1 un quelconque aès autres corps sidéraux. 
Quand mars est Situé dans le taureau ou la 
balance, sàhs aspect et loin des angles il 
s'ensuit une débilité psychique et organi-
que prédisposant a l'inertie et ia pusillanimité 
dans tous les domaines. Rares sont les horos-
copes comportant à la fois ces trois condi-
tions d'insuffisance martiale. Dans la majorité 
des cas, la situation céleste, terrestre et inter-
planétaire de mars est telle que le natif reçoit 
une prédisposition à certaines modalités de 
courage. Si mars du bélier correspond aux ini-
tiatives les plus intrépides, si mars du scor-
pion rend exceptionnellement combatif, il ne 
faut pas oublier que chacun des autres signes 
a sa modalité marsienne particulière. Ainsi, le 
taureau donne l'opiniâtreté dans l'effort obscur 
et matériel, mars dans les gémeaux qualifie 
pour les conceptions hardies et l'indèpèn-
dance Intellectuelle ; avec mars dans le can-
éer, on a toujours des alternatives dè laisser-
aller et de fermeté ; dans le lion, l'amour-
propre et la passion de dominer engendrent 
souvent de grandes témérités : SvëC le signe 
de la vierge vient l'ingéniosité tenace qui 
use l'obstacle, etc. 
Mme M. H(. — Depuis l'enfance, je trans-

pire excessivement des mains. J'ai es-
sayé de nombreux remèdes qui de nie 
donnent auèuh résultat. N'y a-t-11 rien 
à faire t 
Eh fortifiant là musculature de vos mains, 

VOUS régulariserez la circulation et les échan-
gé* locaui ce qui aura un effet modérateur sur 
les manifestations sudorifiques. Lé procédé 
communément usité pour développer les mus-
cles de la main, du poignet et, dans une cer-
taine mesure, dè l'avant-bras, c'est le travail 
des haltères à ressort. Mais il y a mieux : 
Fixez au milieu d'un solide bâton d'une qua-
rantaine de centimètres et d'une grosseur ana-
logue à celle d'un manche de pioche, un lien 
souple et résistant à l'autre extrémité duquel 
vous accrocherez un poids de 10 kilos. Te-
nant ensuite cet engin de chaque côté et à 
égale distance du lien exercez-vous à enrou-
ler ce dernier, c'est-à-dire à entraîner le poids 
vers lé haut. Ceci vous donnera, entre autres 
résultats, une poigne solide. 
TJn cutturlste. — Pratiquant la culture 

physique depuis six mole, je n'arrive pas 
à augmenter visiblement mon tour de 
biceps. Pourriee-vous rn'lndlquer, pour 
obtenir cé résultat, un exercice spécial f 
Prenez un haltère de dix ou quinze kilos. 

Appuyez votre coude sur la cuisse correspon-
dante. Etendez et fléchissez tour à tour l'avant-
bràs vingt à trente fois. Forcez bien, de ma-
nière à amener votre haltère à proximité de 
l'épaule. Cet exercice déterminera le dévelop-
pement du biceps. 
J. Br — Peut-on jeter un mauvais sort par 

une pensée haineuse entretenue et pro-
longée vers quelqu'un journellement A 
distance ou par l'action directe en 
voyant la peiwonne Y 
Nous* croyons a la possibilité de l'influence 

à distance de la pensée. Nous admettons 
aussi que chez certains individus exception-
nellement doués et exercés, l'intensité de 
cette influence puisse déterminer, sur quel-
ques prédisposés, des effets analogues à ceux 
dont vous parlez. Etant donné le caractère ra-
rissime de semblables manifestations, vous 

JiOUvèz bannir toute crainte. D'ailleurs, la 
onflance en soi et la détermination résolue 

de ne subir aucune influence suffisent à créer 
l'invulnérabilité. 
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M. Laganne, la vic-
time de l'audacieuse 
agression (au premier 
plan) fait sa déposi-
tion au commissa-
riat, avec le témoin 

3ui «releva» le n° 
e l'auto des gangs-

ters, auto volée, 
comme il se 

doit. 

tomobile : une superbe Citroën à traction 
avant dont les mystérieuses randonnées 
avaient attiré l'attention de la policé. 

Le propriétaire de la ferme était mort. 
En juillet dernier, les héritiers furent très 
heureux de trouver comme locataire un 
interdit de séjour du nom d'Arnaud qui 
avait besoin d'une résidence au grand air 
pour y restaurer lé santé de son « oncle 
Grégoire ». Mais on sait, maintenant, que, 
certains soirs, l'oncle Grégoire avait de 
la compagnie et qu'une vingtaine de gar-
nements, arrivés en auto, venaient le dis-
traire. 

Installés dans des repaires disséminés 
au nord de Marseille, prompts" à l'alerte, 
les gangsters, en auto agissent comme les 

Robequin assiste, à 
Pertuls, à la perqui-
sition oui permit 
de réunir un tableau 

fort éloquent. 

Pertuis (Vaucluse) 
(De neutre envoyé spécial.) 

T OUT était déjà silence dans le 
petit village vauclusien d'An-
souis. 

Cependant dans la rue de 
la Poste, une voiture au capot 
allongé, tournée vers la sortie 

du village, ronronnait doucement. Quel-
qu'un traversa la rue et, avec cette .curio-
sité hâtive des paysans, examina posément 
la véiture. puis il rentra chez lui, où 
intrigué, il se posta derrière les Per-
siennes. Alors un homme qu'il n'avait pas 
vu, dissimulé dans une encoignure, sortit 
de sa cachette et poussa la porte restée en-
trebâillée du bureau de posté, dont il res-
sortit aussitôt, suivi de trois individus 
qui s'engouffrèrent dans l'auto et disparu-
rent. Quand, une heure après, la postière 
revint dans son bureau qu'elle-avait laissé 
sans garde pour aller prendre son repas 
du soir dans une famille Voisine, elle 
constata que des cambrioleurs avaient 
forcé sa porte, mais qiie sans doute dr-
rangés par la présence au passant attardé, 
ils étaient partis sans toucher à rien. 

Mais la voiture avait été suffisamment 
identifiée,pour que le commissaire Alba-
nes et l'adjudant QueyreL commandant 
la police et la maréchaussée à Pertuis, 
en dégagent le fil ténu mais solide d'une 
piste qui devait les conduire plus loin 
encore qu'ils ne l'avaient prévu. 

Pertuis, cité laborieuse et riche, expor-
tant au loin les produits réputés de la 
vallée de la Durance, serait une résidence 
idéale pour gendarmes et policiers, s'ils 
n'avaient à exercer leur vigilance sur une 
cinquantaine d'interdits de séjour qui s'y 
trouvent en résidence forcée. Pour la plu-
part ceux-ci bricolent, se donnant une ap-
parence de travail honnête ; presque tous 
ont loué dans la campagne de petits caba-
nons dont ils prétendent exploiter les jar-
dins, minuscules. En réalité, ils sont tou-

jours à l'affût d'un mauvais coup. 
La voiture, dont les occupants avaient 

opéré à Ansouis, avait été repérée à Per-
tuis. 

Puis un autre renseignement discret 
parvint aux enquêteurs ; la voiture sus-
pecte avait déjà changé deux ou trois 
fois de numéro, et garait pour le moment 
dans une ferme que ses propriétaires 
avaient louée à des étrangers au quartier 
du Paradou à trois kilomètres sur la route 
de Pertuis à la Tour d'Aiguës. 

Mais la loi est la loi et il fallut atten-
dre un ordre de perquisition qu'envoya 
enfin un soir le parquet d'Avignon. 

L'opération fut fixée au lendemain ma-
tin. En attendant, deux gendarmes munis 
de bicyclettes, furent placés en vedette 
aux abords de la ferme du Paradou. 

Ce matin-là, le commissaire Albanes et 

l'adjudant Queyrel réunirent tout leur 
personnel disponible. C'est que le gibier 
que l'on allait chasser était capable de ré-
sistance ; le mieux était donc d'être en 
force. 

La petite troupe avait réquisitionné une 
auto dans laquelle 6e préparaient à pren-
dre plate les chefs de l'expédition, flan-
qués de leurs hommes à bicyclette, quand 
on vit arriver peinant sur son vélo l'un 
des gendarmes qiti montaient la garde au 
Paradou. Il annonçait que les occupants 
de la ferme recevaient en ce moment la 
visite de deux individus, arrivés dans la 
splendide automobile appartenant à un 
interdit; de séjour fixé au village voisin 
de Villèlaure. 

Mais^la visité était déjà terminée, car 
quelques minutes après, l'auto annoncée 
débouchait sur la route. 

Quatre carabines s'abattirent, cependant 
qu'un policier se mettait en travers de la 
route. La voiture stoppa. Deux hommes 
en descendirent, deux vieilles connaissan-
ces : Bernard Verra, interdit de séjotir 
fixé à Pertuis, et Jean Robequin, repris 
de justice astucieux qui avait terminé sa 
« trique » depuis juillet dernier, mais qui 
prétendait ne plus pouvoir1 vivre loin de 
Pertuis où il avait créé un petit fonds de 
métaux dans la rue principale. 

Comme on pense, les deux hommes fu-
rent gardés à vue, cependant que la petite 
troupe partait pour l'accomplissement de 
sa mission. Rapidement elle parvenait en 
vue du Paradou dont les constructions 
s'élèvent à environ 200 mètres en retrait 
de la route. 

Sur la terrasse de l'habitation, deux 
individus se livraient à une étrange be-
sogne. 

L'un d'eux était vêtu du populaire bleu 
de chauffe, tandis que son compagnon, à 
la faveur d'un soleil clément, était nu-
pieds et n'avait sur lui qu'une chemise et 
un caleçon court formant short. Tous 
deux broyaient des bijoux de toutes sor-
tes pour en fondre plus facilement le mé-
tal et retirer les pierres précieuses. 

Mais quand ils virent approcher les 
hommes en uniformes, ils réalisèrent im-
médiatement ce qui arrivait. Aussi, jetant 
leurs outils, ils prenaient la fuite à tra-
vers les fourrés qu'ils connaissaient bien, 
sans doute pour les avoir explorés fré-
quemment. 

En vain, le commissaire de police et un 

Désertée par ses occupants, la 
ferme du Paradou recélalt le 
butin de 25 cambriolages. (A dr.) 
Verra, digne acolyte de Robequin 

gendarme tirèrent-ils un coup de revolver 
en l'air pour les effrayer. 

La chasse se poursuivit toute la journée 
avec le concours des chiens policiers, 
puis, dans l'après-midi, de renforts de 
gendarmerie venus d'Apt. Peine perdue... 

Entre temps, étaient arrivés les repré-
sentants du parquet d'Avignon qui per-
quisitionnèrent dans la ferme désertée si 
précipitamment par ses occupants. Le bu-
tin était copieux. Il fallut plusieurs jours 
pour le dénombrer exactement. Sur la 
terrasse étaient restés bagues, montres, 
bracelets, déjà broyés par le marteau. 

D'autres bijoux étaient littéralement en-
tassés à l'intérieur. Mais il y avait aussi, 
en abondance, des cigarettes, des cigares 
de luxe voisinant avec des monceaux de 
charcuterie, des liqueurs fines et des piè-
ces de drap ; dans une boursé de femme 
plusieurs kilos de pièces d'argent ; dàns 
des portefeuiles, des billets de cent; et 
mille francs, des timbres-poste, des tim-
bres fiscaux. 

En somme, tout le bilan de plus de 
25 cambriolages et agressions commis 
dans la région et même à Marseille. 

Naturellement, le matériel des malfai-
teurs était à la hauteur de l'organisation. 
Tout d'abord, des revolvers de "fort calibre 
avec d'abondantes munitions, puis des 
pinces monseigneur, des rossignols, des 
vilebrequins,"des scies à métaux, un jeu 
de vignettes pour maquiller les numéros 
des autos ; dans une poche, 25 cartes gri-
ses et permis de conduire, des livrets mi-
litaires,' le tout, correctement lavé, n'at-
tendant que le nom du nouveau titulaire. 

Enfin, dans une remise, attendait l'au-

M 

oiseaux de proie ou les fauves de la jun-
gle. Ils foncent sur leurs victimes et dis-
paraissent aussitôt. 

Leur dernier coup fut une réussite. Mais 
au fait, quand donc ont-ils échoué ? 

Le receveur du chiffre d'affaires du 
quartier Longchamp, un des plus bour-
geois et des plus riches de Marseille, quit-
tait l'autre soir son bureau, portant sous 
le bras la recette de la journée, 
194.000 francs, qu'il allait déposer au cof-
fre que son administration possède à la 
banque du Crédit marseillais. 

Il n'a pas, ce bon M. Laganne, l'habitude 
de se faire escorter. Son trajet est si 
court. A peine 200 mètres. 

La nuit venait de tomber... 
M. Mathieu Laganne arrivait à l'angle 

de la rue des Abeilles lorsqu'un individu, 
sorti de derrière le tronc massif d'un pla-
tane, le stoppa. Le receveur fit mine de 
retourner sur ses pas. Un autre individu 
surgissant de l'encoignure d'une porte lui 
coupa la retraite et, presque aussitôt, un 
troisième partenaire, tombé on ne sait 
d'où, braquant un revolver sur le milieu 
du visage de l'honorable fonctionnaire, 
lui intima : 

— Pas un mot..., la recette... 
Au même moment, M. Laganne recevait 

deux coups de poing tandis qu'une main 
experte le soulageait de sa serviette. 

Les trois gangsters s'échappaient aussi-
tôt, rejoignaient une auto arrêtée plus 
loin et démarraient, tandis quë M. Laganne 
pétrifié, s'entendait dire par un passant 
bienveillant : 

— Il vous est arrivé quelque chose, 
monsieur ? Puis-je vous être utile ? 

— On m'a assailli et dévalisé, répondit 
le fonctionnaire. ' 

Le passant eut alors l'idée de déchiffrer 
le numéro de l'auto qui grimpait la rue 
des Abeilles - 4.016 G. P. 4. 

Mince renseignement. L'auto devait 
d'ailleurs être découverte par une brigade 
motocycliste, abandonnée au quartier 
Saint-Mauront. Comme on s'y attendait, 
le numéro minéralogique de la 302 Peu-
geot ne signifiait rien. C'était une plaque 
fantaisiste posée sur la voiture qui avait 
été volée le i** octobre devant une 
agence Peugeot. Les gangsters avaient im-
prudemment oublié sur son coussin une 
casquette qui porte la marque d'un cha-
pelier de Pertuis et une carte routière de 
la région du Sud-Est. qui donne une idée 
de la préparation méticuleuse avec la-
quelle les gangsters organisent leurs raids. 

On sait, maintenant, que le repaire des 
bandits est dans la campagne vauclu-
sienne. Mais, comment les identifiera-t-on, 
dispersés qu'ils sont, travestis en paysans, 
en paisibles rentiers ? 

Autant ne rien savoir, car les voilà aver-
tis... 

A mojns qu'une imprudence de leur 
part ou la chance favorisant une fois la 
police, ils tombent un jour tous groupés 
dans unç souricière... 

J. CASTELLANO. 



BARCELONE, novembre 1937 
(De notre envoyé' spécial.) 

BMANDBZ U Soli, la Vangitardia, Treball, E, 
Diluvio... 

Je ne rive pas. Pour la première fols dans 
ma carrière de reporter je vois Un crieur de 
journaux parcourir librement les galeries 

l'une prison moderne, offrir aux détenus de toutes caté-
gories : politiques, droit commun, prévenus, condamnés, 
un choix complet de toutes les feuilles qui paraissent au 
dehors i 

— Aqui. La Soli, pronto. 
Un prisonnier en pyjama émerge de sa cellule — toutes 

les portes sont ouvertes de 7 heures du matin à 7 heures 
du soir — saisit le journal, paye avec un « jeton-maison », 
et se plonge dans la lecture. 

Nous sommes, le directeur et moi.-au centre de la carceî, 
dans la rotonde d'où partent les six galeries plantées en 
étoile — en mauvaise étoile. 

M'ayant amené là, el illusirissbno senor Director — on 
ne l'appelle plus camarade — me tend la main, très cabal-
lero, fait briller un sourire : 

— Je vous laisse. Vous êtes chez VOus. (Merci bien !) 
Vous pouvez aller partout où vous voudrez, sauf dans 
les cellules des prisonniers au secret — et il n'y en â 
que seize sur deux mille. Vous pouvez interviewer qui 
bon vous semblera, et même photographier. Mai» un 
Conseil : ne braquez votre objectif qu'avec l'accord des 
détenus, ou plutôt de leurs < comités de galerie », chargés 
de là discipline intérieure... 

Le Jefe s'èscamûte. Un surveillant en complet veston, 
sans arme, le revers orné d'une plaque officielle, me 
confirme : 

— Si senor. Les détenus sont maîtres chez eux. Finis 
le « bal », la cellule de correction, la salle de discipline, 
les coups. Toute faute est jugée par le comité de la 

?alerie à laquelle appartient le fautif. Une seule sanc-
ion : la mise à l'index, l'isolement du coupable, auquel 

ÎPersonne n'adresse la parole pendant deux, quatre, huit 
ours ou davantage. 

— Régime familial, en quelque sorte ? 
— Exactement. Le prisonnier est libre dans l'enceinte 

de la carcel. Libre de travailler ou de ne rien faire. 
Libre de se lever ou de rester couché. Et aucune diffé-
rence de régime entre les prisonniers — sauf les « se-
cret ». 

Un sexagénaire passe devant nous, retour de la douche, 
serviette sur l'épaule. Mon surveillant l'interpelle : 

— Benitaz i Hé ! Es-tu traité ici comme tout le monde, 
oui ou non 7 

Et le vieillard de rétorquer : 
— Si, si, gracias. Je suis au régime ordinaire. Pas de 

cellule spéciale, pas de fers, rien. 

De htut en bas : À l'entré* 
de la carcel, Harry Gray 
dépota son arma. — La 
bibliothèque. — Le pain est 
rigoureusement rationné.' 
Un seul survaillant pour 
la salon da coiffure. — 
La chef dos gardas. 

Depuis le début de la guerre 
civile espagnole, aucun puma* 
liste n'avait été autorisé à visi-
ter la « Carcel Modelo » où 
sont actuellement tentées de gi-
gantesques expériences de ré-
formes pénales* 

Cet ostracisme est au jour* 
dhui brisé. 

Le premier et le seul, notre 
envoyé spécial Harry GREY a 
pu s'introduire dans la fameuse 
prisant et y réaliser un repor-
tage exclusif écrit et photogra-
phique* qui fera sensation. 

C'est une page à ajouter aux 
horreurs sans nombre qu'engen-
dre la guerre civile... 

Au locutorio (parloir) dû l'on reçoit les visites, la 
double-grille et lé gardien-témoin ont été supprimés. 

Ùans les vastes patios bordant les galeries, les pri-
sonniers peuvent sa promener à longueur de Journée. 

Le surveillant insiste : 
— Quel est ton « statut » pénitentiaire ? 
L'indifférence cale à bloc les cordes vocales du vieux, 

tandis qu'il explique posément : 
— Je suis condamné à mort. On me fusillera après-

demain, avec le petit phalangiste Guipuzza, qui n'a que 
dix-huit ans, et avec le gros Barella, vous savez, le comi-
tard qui a tué le trésorier d'un groupe pour filer avec 
la caisse t 

Chacun chez soi 
Les anars, Trotskystes et autres Poumistes ont leur 

galerie — la « une ». Les militaires rebelles survivants 
du bateau-prison Uruguay ont la c deux », les ennemis 
actifs du régime, la « trois et la quatre », les « suspects 
de ta Brigade internationale » — mais oui ! — ont la 
* cinq », qu'ils partagent àvec les hommes de labeur. 
Enfin la « six » est divisée en deux : d'un côté, le 
« Ritz a, voué aux trafiquants internationaux de baute 
lignée, de l'autre, le « Monastère », où des prêtres incar-
cérés ont transformé leurs cellules en autant d'oratorios. 
C'est le menuisier de la cartel, Juan Davana — trente ans 
pour haute trahison — qui a taillé dans le bois dur d'une 
planche de chêne les modestes croix qui sont fixées aux 
murs des celdras, sous les fenêtres grillagées. 

Etrange c comité », que celui de la « six ». Le président? 
Un gangster international condamné à deux ans pour 
avoir < vérifié », à Dantzig, des caisses d'armes qui ne 
contenaient que du sable. Les membres 7 Un prêtre et 
un faux monnayeur. Etonnant trio qui mène avec vir-
tuosité le jeu difficile des réclamations. 

^Graee à notre insistance» me dit le prêtre, les pri-
sonniers qui veulent entendre la messe peuvent désormais 
venir librement dans nos cellules... , 

Lé forban international ricane, donne au padre une 
formidable claque dans le dos : 

— Dites surtout que nous venons d'obtenir que l'eau 
courante ue soit plus fermée vingt-deux heures par jour. 
Ça puait ici comme dans une ménagerie ! 

Je renifle. Une prison sent toujours la prison, c'est-
à-dire le tgrésil. le suint et l'excrément. Mais l'odeur, ici, 
n'est point trop agressive. Au contraire, en pénétrant dans 
le salon de coiffure, je respire, légèrement étonné, d'odo-
rantes effluves... 

C'est un salon supermodeme, pareil aux plus beaux 
salons du dehors. Huit garçons — des hommes libres — 
y officient à longueur de journée. Une pancarte, affichée 
bien en évidence, donne à tous ce conseil : « Ce n'est pas 
parce que vous eteè emprisonnés que vous devéi négliger 
votre tenue. Vous êtes traités en hommes. Tenez-vous 
tomme des hommes. » 

Quand un prisonnier est un cobaye... 
Les détenus de la carcel modelo participent à l'unani-

mité à l'expérience de redressement — sauf ceux qui 
habitent les cellules du « secret », ces cellules où déci-

dément Von ne me permet pas d 
même par les judas. 

Ce sont les membres des diff< 
décrivent le nouveau système i 

— La « Tentiaire » espagnole a 
système ancien. Au lieu de condi 
X... années de tombe, on le coud 
vie normale, menée aU ralenti 

— De « vie normale » 7 Vous i 
— Oui. Je comprends. Votis Vou 

Eh bien f écoutez t d'ores et déjà 
s'est dit que la prison ne devait f 
ment un ménage. On va construire 
loirs spéciaux, à titre d'expérie 
prisonniers, on prévoit des sortie 
sions de vingt-quatre heures sur 

Soudain je sursaute. .Le barrisse] 
parleur se répercute sous les voûl 

— Alto, prnwneros... 
C'est le speaker de la geôle qui 
— Hombres, avant-hier, vos con 

don de votre ration quotidienne < 
aux enfants réfugiés au stade de W 
mets les remerciements de ces nu 
la guerra. Maintenant, écoutez la 
Radio-Madrid... 

Et dans toute la prison, les h 
Don Luis Perez, un prêtre qui ap 
Gassin, un Jeune anarchiste, casse 
et jette l'autre bout à son élève. Jt 
tecte-décorateur, grand suspect, 
études, abandonne l'imposante ; 
laquelle il travaille et qui représ 
moderne. Raymundo Serra, ex-p 
actuellement apprenti peintre en 
nettoyage de ses camions. Emilio '. 
(escroc), membre du comité de 
s'arrête au beau milieu d'une dis 
coiffure. Venès, Bassol et Montant 
copieusement Condamnés à mort, 
dicter à un camarade dactylogr 
grâce. 

— Prisoneroi, l'émission est tei 
Pas de manifestation. Pas d'app 

brouhahà qui s'enfle. La vie de 
rythme. 

Des typei 
Le prisonnier est libre de décon 

Certains se sont arrangés avec le 
acheté du papier mural se sont 
siers. Les menuisiers ont construi 
surchargés de coussins aux colori 

Seuls les « grosses légumes » 
choses en l'état. Il y a, parmi ces i 
que j'ai connus naguère, du 
« dehors », avec lesquels j'ai 
VEuskadi à YHoiéate^ au Shan 
boites chics. Des • salauds ? Oui. < 
Mais la galerie renferme dés brav 
prudents qui se sont laissé aller i 
doute avaient-ils oublié, ou peut-
jamais su que dans un pays en 
personnage oui Vous protège auj< 
demain, n'être qu'un fugitif traqi 
Rebertès, encore chef de police 
suspect à 10 heures, prisonnier 
1 h. 30 ! 

Une tour de guet, 
protégée par dos 
sacs de sabla: nous 
sommas dans un 
pays an révolution 



\ermet pas de jeter Uti Coup d'œit, 

met de$ différents comités qui me 
^système i 

espagnole a pris le contfe-pied du 
eu de condamner Un prisonnier à 
on le condamne â A... années de 

1 r4eûti 

Ïi » 7 Vous allez fort ! 
s. Vous Voulez parler de la femme, 
•res et déjà la chose est prévue. On 
ne devait pas briser automatique-

Ira construire incessamment des par-
re d'expérience, et, pour certains 
it des sorties de ville, des permis-
heures sur parole. 
Le barrissement rauque d'un haut-

ous les voûtes. 

a geôle qui ouvre l'émission. 
|iier, vos comités ont décidé de faire 

uotidienne de pain aux femmes et 
u stade de Monjuich. Je vous trans-
s de ces malheureuses victimes de 
, écoutez la première émission de 

tison, les hommes font lé silence, 
être qui apprend à lire à Joachim 
chiste. casse une cigarette en deux 
Son élève. Julian Palanca. un archi-
d suspect, qui poursuit ici ses 
imposante maquette de plâtre à 

qui représente une villa de style 
Serra, ex-perceur de coffre-forts, 
peintre en bâtiments, suspend le 

Ions. Emilio Patrochola, ex-timadore 
comité de la troisième galerie, 

|eu d'une distribution de jetons de 
et Montanera. espions franquistes 

|nés â mort, cessent eux-mêmes de 
dactylographe leurs recours en 

_ssion est terminée. 
|l. Pas d'applaudissements. Rien. Un 

La vie de la geôle reprend son 

Des types... 
pre de décorer sa cellule à sa guise, 
pgés avec les peintres. D'autres ont 
rai. Se sont transformés en tapis-
on( construit des cosy, que je vois, 
s aux coloris violents, et de livres, 

légumes » du Ritz ont laissé les 
parmi ces étrangers, des gentlemen 

Lguère, du temps qu'ils étalent 
squels j'ai trinqué à la cala, à 

1er, àU Shangat et dans les autres 
luds ? Ouf. Quelques-uns, bien sûr. 
pne des braves types, aussi, des im-
aissé aller à faire des bêtises. Sàhs 
ié, ou peut-être même n'avaient-ils 

|un pays en révolution, le puissant 
protège aujourd'hui peut fort bien, 
fugitif traqué à mort, tel le senor 

de police a 9 heures du matin, 
prisonnier à midi et cadavre à 

Le dernier Interrogatoire de deux condamnés è 
ihOri auxquels II ne sera point fait de grâce. 

Malgré la pénurie des vivres. Ceux du dehors se pri-
vent pour aider ceux du dedans. L'arrivée des colis. 

Il y a là M. X..., un négociant qui s'était retiré., avec 
des rentes gentillettes, dans sa Dordogne natale. Un neveu 
ambitieux l'a arraché, lui et ses gros sous, à cette vié 
quiète, pour le lancer dâns une affaire de ravitaillement 
en vivres, qui s'est transformée en affaire de ravitaille-
ment en munitions. Un arrivage de poudre de guerre, 
payé cash d'avance, s'est transformé, durant le voyage, 
en poudre de chasse — et pas fameuse avec ça. Pendant 
deux mois encore, l'imprudent pourra rêgretter ses pan-
toufles, sa canne à pêche, sa petite villa et son jardin qui 
descend en pente douce vers la rivière... 

M. Y... leur a vendu — comme il me l'avoue lui-mêmé 
— du caca. Des avions rapetassés à là seccotine, des 
conserves pourries, du riz bouffé aux vers. Et il a « pris » 
beaucoup, beaucoup de galette, avec la complicité de 
quelques comltards qui font pénitence dans la même 
rangée que lui, Au tribunal populaire, où on l'attend la 
semaine prochaine, 41 va, comme on dit, la sentir passer. 

A sa place, je; m'arrangerais avec les peintres pour la 
décorer agréablement, cette cellule na 89. Et j'exigerais 
de la peinture garantie pour longtemps. 

J'assiste à une scène poignante» à une de ces Iquioo-
caciones (erreur, bourde) que les fonctionnaires espagnols 
— je le leur dis carrément ici — ont eu le tort de multi-
plier à l'infini dans tous les domaines. 

M. Z..., un Français d'allure cossue, revient du greffe, 
pénètre dans sa cellule, empoigne sa valise, et y entasse 
ses vêtements, . 

— Je suis expulsé, me dit-il. Je pars sur. le bateau de 
cet après-midi. Demain, je serai à Marseille. Quel 
bonheur ! 

Au salon de coiffure, on lui donne un tour de faveur. 
Le cireur fait reluire comme glace ses chaussures. Au 
pressing-vapeur, son pantalon se marque d'un pli impec-
cable. Brossé, propre comme un soU neuf, il se présente, 
après avoir serré des dizaines de mains, au kiosque de 
la rotonde. 

— Libertad. OrdTe de la direction. Voulez-vous me faire 
le plaisir de demander confirmation. Je désire sortir de 
suite. 

— Ëueno} éehor. 
Le surveillant empoigne son téléphone, parle longue-

ment-^raccroche : 
— Regrets, senor. Il y a maldonne. Votre expulsion est 

suspendue. Vous êtes procesado (poursuivi). Vous pouvez 
retourner à votre cellule. 

Je verrai toujours cet homme Se passer la main sur 
le front, laisser tomber sa valise* parcourir, d'un regard 
désespéré, le sombre décor hérissé de grilles, et retourner 
lentement, cassé, désossé, dans soir in paèe. 

L'Univers Aù prisonnier 
La rotonde devient le dernier salon où l'on cause, où 

l'on discute, où parfois l'on se dispute, quand on ne 
va pas jusqu'à se battre. 

S'agit-il de controverses politiques ? Les hommes 'es 
comités me disent que non. 

i— Quand une bagarre éclate, elle est presque toujours 
due à la rencontre de deux gangsters professionnels. Règle-
ment brutal de viéùx comptes, quoi... 

— Ou affaires Sexuelles ? 
Avec franchise, les gars approuvent : 
— Cela arrive aussi. Des homosexuels, il y en a dans 

toutes les prisons. Mais ici je vous défie de trouver des 
caïds i Dès qu'un cas d'homosexualité est découvert, le... 
couple est séparé durant les heures nocturnes. 

— Enfantillage. Ils peuvent se retrouver pendant le 
jour, dans une cellule neutre. 

— D'accord. Nous vous disons que ndUs combattons 
ces pratiques. Nous ne vous disons pas que nous sommes 
parvenus à les supprimer totalement. 

Le prisonnier qui aime le grand air peut vivre à lon-
gueur de journée, sous l'œil vigilant des sentinelles, dans 
les immenses patios qui bordent les galeries. L'exercice 
est toléré, encouragé. La « Tentiaire » ne tient pas à ce 
que les hommes sentent le renfermé. Veulent-ils lire ? La 
vaste bibliothèque est à leur disposition, ouverte en 
permanence. Ils peuvent recevoir chaque jour des visites. 

Une question me vient : 
— Dites, la non-obligation de travailler n'encourage-

t-elle pâs la fainéantise ? 
— Tôt ou tard, Us viennent tous demander du travail, 

me répond-t-on. Ce «geste, librement accompli, est consi-
déré par l'administration comme lé premier pas dans la 
voie de la réadaptation. 

J'entends un bruit de ferraille. Un wagonnet une sorte 
de benne à claire-voie roule sur le dallage de la rotonde. 
Elle est surchargée dè paniers, de colis de victuailles. 

Mes informateurs me désignent le chargement : 
— Vous allez assister â toute uiié série d'arrivages 

semblables. Ceux du « dehors » savent qUë le « régime-
maison » est insuffisant. Alors ils assistent de tous leurs 
moyens, préférant se priver durement eux-mêmes. 

— Cependant vous avez abandonné à diverses reprises 
votre ration de pain aux réfugiés qui arrivaient ? 

— Sûr. Il n'y a jamais de pain dans nos colis. Vous 
savez bien que le pain est terriblement rationné. 

Je suis encore hanté par ces seize portes verrouillées 
derrière lesquelles se morfondent les prisonniers au 
secret : . 

— Et ceux-là, les assiste-t-on ? 
— Non. Entre l'extérieur et eux, toute communication 

est coupée. Mais les comités Se chargent d'améliorer leur 
Ordinaire, et de leur procurer, par-ci par-là, une ciga-
rette ou deux. 

Un " partant " 
J'ai vu partir un condamné à mort. Terriblement ner-

veux; il sé Vêtit avec soin, accepta quelques pincées de 
tabac et quelques feuilles de papier à cigarette. 

mmw 

De haut en bas : Devant la 
prison, une pauvre vieille 
ravitaille son fils. —■ Le dé-
tenu Palanca poursuit ses 
études. — L'ordinaire, 
plus que frugal. — La pri-
son comporte des cireurs. 
— Un prisonero Italien. 

— Salud ! camaradas... 
-r- Salud I Antonio. 
L'homme se redresse, esquisse un sourire : 
— Soy oaliente... 
Il s'appelle Antonio Ramirez Arriaga. Il a 

vingt-quatre ans. Il a « descendu » à coups 
ae mitraillette, deux des quatre gardes d'as-
saut qui venaient l'arrêter sous l'inculpation 
de chantage au pistolet. Le tribunal popular, 
aujourd'hui, n'absout plus ces excès-là. 

Un surveillant s'approche i 
— Tu veux que je t'accompagne au greffe, 

ou bien veux-tu y aller seul ? 
Antonio, tout blanc, hésite. Il voit le long 

couloir, il imagine, à la porte du greffe, côté 
sortie, les guardiài, l'arme au pied, entou-
rant les deux voitures qui précéderont et sui-
vront l'ambulance OÙ on va le prier de 
« prendre place »... 

Visiblement, il faiblit. 
— Accompagne-moi, dit-il au surveillant. 
Les deux hommes disparaissent dans le 

noir. Un -condamné militaire, ex-officier 
pourvu d'Un bail de trente ans, sourit avec 
dérision, et dit, connaisseur : 

— II ne fera pas bonne figure devant les 
fusils, celui-là ! 

Harry GRE Y. 
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défends 
our 

M. de St-Saphier, «médecin» 
ous, monsieur, vous souffrez 

du foie ! 
L'homme ainsi interpellé 

s'est arrêté devant un 
grand diable revêtu d'une 

blousé, coiffé d'un calot d'interne, le 
tout diine blancheur impeccable, dis-
courant auprès d'une table garnie de 
petits sachets, de deux livres de mé-
decine ouverts à des planches colo-
riées, et d'une carafe remplie d'un li-
quide rosé. 

Une pancarte indiquait qu'il s'agis-
sait de M. de Saint-Saphier, provi-
dence de ceux qui souffrent. 

Le client avait été happé dans sa 
course et moi-même, par curiosité, ve-
nais grossir le nombre des auditeurs, 
me rendant compte de suite que seul 
mon faciès ou mon architecture 
m'avait épargné d'être cité, à la place 
de mon voisin, comme exemple pour 
maladie de foie. 

Mais M. de Saint-Saphier n'allait pas 
laisser échapper le client qu'il -avait 
si bien « ferré » et commença aussi-
tôt son boniment : 

— Oui, monsieur, vous souffrez du 
foie, cela se remarque sur votre vi-
sage, vos digestions sont pénibles ; 
après les repas vous êtes atteint de 
somnolence ; à votre réveil, votre bou-
che est dépourvue de salive et c'est 
avec un réel malaise que Vous vaquez 
à vos occupations. Le foie, monsieur, 
rien que le foie. Et quand je pense 
que le remède est si simple, même 
sans nucurt régime. 

L'homme regardait, étonné, sem-
blant se demander : « Mais ou a-t-il 
découvert tout cela ? ». Moi-même, 
d'un rapide examen, je m'étais rendu 
compte que je ressentais les mêmes 
symptômes. 

Lorsque ce bienfaiteur des humbles 
jugea que l'auditoire était suffisant 
pour l'écoulement de sa marchandise, 
il saisit une baguette pour nous dé-
tailler exactement de quoi nous étions 
tous atteints sans nous en douter. Ce 
fut effrayant I 

îl avait. accroché À un arbre, der-
rière lui, une planche anatomique, 
montrant l'intérieur d'un être humain. 
Par suite de la pluie et des intempé-
ries, les intestins étaient un peu effa-
cés et pouvaient se prendre pour un 
assemblage des lignes du métro, peint 
par un futuriste. Quant au foie, d'un 
prodigieux volume, il avait tellement 
souffert des coups de baguètte du dé-
monstrateur, qu'un trou s'était formé 
en plein centre, ce qui, par trans-
mission de pensée, semblait accroître 
la douleur des auditeurs chaque fols 
que cette baguette y pénétrait involon-
tairement. 

Le traitement, vous l'avez deviné, 
était des plus simples. Douze cachets 
contenant un choix de plantes, pour 
la confection de douze litres d'une ti-
sane dont il suffisait de prendre un 
verre à bordeaux le mâtin à jeun afin 
d'obtenir la guérison complète. Coût : 
quinze francs. 

Toutefois, M. de Saint-Saphier avait 
mal pesé son auditoire, car un cer-
tain flottement se produisit lorsqu'une 
dame fit mine de quitter cette confé-
rence gratuite. Mais ce dernier avait 
l'œil. 

— Naturellement, madame, vous 
supposez que cette maladie n'est ré-
servée ou aux hommes mais, vous-
même, n avez-vous pas des vertiges, de 
la lassitude, de la constipation, de la 
difficulté à vous lever le matin 1 Ce-
pendant, vous n'êtes pas victime de 

l'export-cassis ou du beaujolais ? 
Alors, croyez-moi, madame, le Créa-
teur a mis sur terre toutes les plantes 

Séeessaires aux êtres pour se guérir, 
s'agit de les connaître. Je suis celui 

qui connaît. 
* Vous achetez bien un pot d'herbe 

potir que votre chat se soigne lui-
même, eh bien... 

— Cela rte l'empêche pas de cre-
ver l s'écria tin des auditeurs en quit-
tant le groupe, au milieu des rires. 

M. de Saint-Saphier encaissa le 
coup en haussant les épaules et conti-
nua sa tirade, déclarant qu'il n'était 
pas là pour plaisanter, que s'il avait 
la T. S. F. à sa disposition il pourrait 
faire vartier, eh musique, la qualité et 
la quantité dés plantés rentrant dans 
la cbmpositiori dé sort produit, mais 
mie, dart* ce cas, le prix ne serait plus 
a la portée dès humbles* ce Jpourquoi 
il avait toujours réfusé les Offres mer-
veilleuses qui lui avaiéht été faites à 
ce sujet. . 

Mais où ai-je vu Cé riumérô-là ? 
Dans quel lieti, et sous duel rtoni ? 
Cet'e pensée mè tracassait depuis mon 
arrêt devant cè pseudo-docteur. Peut-
être au régiment ? 

Appuyé près de l'arbre ou pendait 
le panneau au foie troué, rai attendu 
la fin de la vente pour le bien-être de 
l'humanité et j'ai fredonné le refraiu 
du régiment casernè à Cpmpiegné à 
l'époque où je situais les faits. L'effet 
fut immédiat, M. de Saint-Saphier était 
près de moi. C'était « Mimile ». 

— Toi, je t'avais repéré dès le dé-
but, je sentais que tu ne suivais pas 
la « coulée »> mé dit-il. Mon pauvre 
vieux, cela hé nous rajeunit" pas, Viens, 
allons .prendre un beaujolais ! 

— Mats pour le foie ? 
—- Dis donc pas de bêtises, me rè-

Êondlt-il en regardant son panneau sè 
élançant à l'arbre. 

Devant la 
$ubJ uguer, h pseudo-'médecî 
vendra ton produit, fait usagé d'une 
plancha anatomique, où II montre, 
d'uné baguette assurée, la placé et 
le rôle des organes, érudition bien 
sommaire, maïs qui, hélas, "porta". 

J'avais connu Mimile, infirmier ré-
gimentaire à Compiègne. On l'appelait 
« le docteur »â l'époque, où les coups 
de pied de Vénus, après quelques se-
maines de Services, étaient monnaie 
courante. : 

— Va voir "Mimile, èn douce, disait 
l'ancien* c'est un typé épatant qui a 
refusé de passer ses examens de doc-
teur, mais, rassure-toi, c est un gars 
calé qui pourrait en remontrer au ma-
jor, il te dira exactement ce qu'il en 
est. 

Certes, Mimile ne se trompait pas 
de diagnostic car, outre le nombre de 
malades qu'il soignait tous les matiris, 
il était a même, n'ayant pas été épar-
gné, d'apprécier «tir lui-même les 
bienfaits thi traitèment qu'il devait 
appliquer aux autres. Naturellement, 
la consultation se terminait à la can-
tine aux frais du futur client. 

— Cela va-t-il durer longtemps ? di-
sait timidement ce dernier, jétant un 
regard inquiet Vers le cantiriier dans 
la crainte d'étré entendu. 

— Mais, mon vieux, répondait Mi-
mile, on en est tous là » tieUS, tti.con-

**** 

I 

nais le colonel ? eh bien, il l'a encore. 
On l'a du reste surnommée, cette ma-
ladie, « la Militaire ». 

Si le futur client, après cette con-
sultation, n'était pas rassuré, c'est que 
le moral était bien bas. Heureusement 
que, le lendemain, la visite du major 
rétablissait tant bien oue mal les cho-
ses. 

La réputation d'un type pareil ne 
devait pas tarder à dépasser les murs 
dé la caserne et se répandre dans les 

i bistrots de la ville, en débutant natu-
rellement par le « Bouick » qui devint 
la gare régulatrice de la clientèle du 
docteur Mimile. 

Il a sauvé Dupont qui avait été 
abandonné par le major, on est venu 
le chercher de Paris. Il a soigné la 
femme d'un officier, mais il ne faut 
pas en parler car il n'a pas le droit 
d'exercer, etc. 

i Inutile de dire que rien de tout cela 
n'était vrai. Mimile, en médecine, rte 
connaissait que les cinq médicaments 
contenus dans le placard de l'infirme-
rie. Pour réportdre aux besoins de sa 
clientèle féminine, la seule qui l'inté-
ressait, il avait trouvé une solution 
sans danger qu'il employait dans tous 
les cas sans exception > 

— Je ne puis rieti vous donner sans 
vous avoir, au préalable, ausculté mi-
nutieusement, déclarait-il à ses clien-
tes, et Mimile prenait tout son temps, 
je vous l'assure, son examen portant 
plus spécialement sur les parties inti-
mes de ses clientes. Ensuite, il choisis-
sait, parmi les échantillons envoyés 
gratuitement à l'infirmerie, dés pilu-
les de différentes couleurs, dont les 
propriétés lui importaient peu. Il or-
donnait deux rouges, le matin à jeun 
et deux blanches, le soir avant le cou-
cher, en recommandant toujours la 
discrétion en raison; de sa situation. 

Le traitement de Mimile guérissait 
toutes les maladies. Il était dévénu le 
docteur clandestin et attitré de toùtés 
« ces dames au salon ». C'est ainsi 
qu'il connut la belle Clara qui avait un 
peu de « retard >. Je né sais si la gué-
rison de cette cliente doit être attri-
buée à ses consultations ou atix pilu-
les bicolores, mais le résultat heureux 
augmenta sa popularité. 

* £ * 
Attablés au café, Mimile m'expliquait 

sa nouvelle situation. Le nom de Saint-
Saphier était celui d'une petite pro-
priété achetée avec Clara avec laquelle 
il avait toujours vécu depuis son dé-
part du régiment et qui confectionnait 
les petits sachets de plantes qu'il ap-
pelait dédaigneusement « son foin ». 

— Le matin, avant mon départ, elle 
me prépare un litre de « queue de ce-
rise » car> tu sais> ma vieille « mili-
taire » me revient de temps en temps, 
mais, sois tranquille, je le verse dans 
la carafe et c'est mes clients qui l'ab-
sorbent, cela rte peut leur faire de 
mal et tout le monde est content. 

Nous en étions là de nos confidences 
lorsque Mme Clara fit son entrée dans 
notre café en coup de vent. 

— Oh I le salaud, je m'en doutais, 
fit-elle indignée. Quand je pertse que 
ïu leur fais boire ta « queue de ce-
rise » que tu verses dans la carafe, et 
que, toi, tu te tapes du beaujolais ! 

— Madame Clara, répondit-il, vous 
ignorez devant qui VOUS vous expri-
mez ainsi ? 

Elle s'inclina, repentante. Ce n'était 
plus son Mimile, c'était M. de Saint-
Saphier qui parlait. 

L'Argus de la Pègre. 
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Il JUSTICE 

Encore un déraillement prés de Calais. Mais cette fois, 
on n'écrpuera pas le chauffeur ni le mécanicien : ils 
sont morts, victimes de l'incurie des grands réseaux. 

L'ESCROQUERIE AU PRÊT 

L ES scandales, les injustices, les fripouilleries si 
diversement camouflées que « Notre voix » 
s'efforce de dénoncer, ne semblent pas dimi-
nuer. 

La besogne est lourde et la matière abon-
dante. Devant ce lourd effort, nous n'abdiquons pas. 

Aujourd'hui, et dans les semaines qui suivront, nous noue 
occuperons d'une catégorie d'escrocs, entre tous redoutables, 
qui s'entendent, avec une prodigieuse 'habileté, à dépouiller 
de pauvres gens. 

Des personnes gênées, ayant un besoin immédiat d'argent, 
font sollicitées par des annonces alléchantes, dans le genre 
de. celle-ci : « Prêt par nos soins, depuis X... franc» (le 
chiffre importe peu, et pour cause). Toutes garanties. Rien 
d'avance, discrétion assurée. » 

L'emprunteur éventuel écrit à l'adresse indiquée en four-
nissant ses références. Quelques jours plus tard, il reçoit 
une lettre de l'officine qui lui répond, que « l'affaire entre 
dans le cadre de ses opérations » (sic), que le prêt va lui 
être consenti selon des modalités parfaitement raisonnables, 
mais qu'il est nécessaire d'envoyer une somme de 500 fr. 
ou 1.000 fr., pour couvrir le» frais de notaire ou encore 
pour les « frais d'enquête » et de publicité. 

La victime, encouragée par la réponse rapide et l'espé-
rance qu'elle lui apporte, rassemble ses dernières ressour-
ces et n'entend plus parler de rien. 

Ce silence l'étonné, l'inquiète ; une lettre de réclamation 
est envoyée et, peu après, la réponse parvient : le prêt ne 
peut être accordé, « les garanties ont été insuffisantes », 
ou tèlle autre formule vague sert de point final à l'opéra-
tion. Les 500 francs ou les 1.000 francs ont disparu. 

Le Parquet de la Seine inquiet de l'abondance des plaintes 
qui lui sont transmises, a entrepris une action énergique 
contre ces écumeurs immondes. Le tribunal correctionnel 
de la Seine en juge à chacune de ses audiences. Mais la 
bande est si dense et les profits si fructueux, que seule 
une répression massive, et impitoyable, parviendra à attein-
dre tous les coupables et à décourager, par la vertu exem-
plaire de la peine, ceux qui seraient tentés de les imiter. 

Pour collaborer à cette répression, nous ne pouvons 
mieux faire que de montrer, par un exemple précis, le 
mécanisme de cette fraude : les malheureux qui 
se sont laissés prendre, reconnaîtront leur propre 
infortune et n'hésiteront pas à s'adresser au Par-
quet. 

Ce sera le sujet de notre prochaine chronique. 

PETITS. PROCES 

LE VENDEUR DE « TUYAUX » 
II ES affaires dites « de courses », infractions 

aux lois sur les paris, vont, au Palais, 
Il • • comme les morts de la célèbre ballade, 
UMMWB vite, très vite. 
■«■■■■ En une audience, un expéditif prési-
dent — ils le sont tous d'ailleurs— liquide en quelques 
minutes un quarteron de books, fussent-ils escortés 
de leurs satellites : intermédiaires, aides, ramasseurs 
de paris ou parieurs. Sitôt pris, sitôt pendu. 

Malgré les rigueurs de la loi — la peine minima 
est de mille francs d'amende, soit douze mille francs 
avec les frais — l'espèce ne se perd point — à croire 
que le profit doit être intéressant et que le métier 
nourrit bien son homme. 

Et cependant, à voir Manès, le prévenu, pauvre dia-
ble au visage osseux, aux vêtements sordides et flot-
tants, je serais bien en droit de douter des bénéfices. 

Manès est poursuivi pour vente de pronostics sur 
la pelouse de Longchamp. Aux parieurs, discrètement, 
il glissait, de la main a la main, et encore sous le 
manteau, la .liste imprimée des chevaux engagés dans 
les épreuves, puis d'un crayon rapide il cochait le 
nom du cheval qui devait gagner. 

Nanti de ce précieux « tuyau », l'acheteur courait 
lui-même aux guichets du pari mutuel, l'espoir au 
cœur. 

Et cela coûtait la bagatelle de deux francs ! Un 
bon placement après tout, peut-être ! 

A ce distributeur de veine, les inspecteurs firent un 
sort. Répéré, Mànès fut arrêté, lui et ses papiers, son 
journal, comme il dit, car c'est bien ainsi qu il appelle 
le bloc des minuscules papillons mis en vente, auprès 
desquels le plus modeste des prospectus vous a figure 
d'in-folio. 

Le président (au prévenu). — Vous êtes né en Po-
logne ? 

Le prévenu. — la ! mais jé suis Français dé tout 
mon cœur, mon cher monsieur le président ! (sic). 
(Hilarité.) 

Le président. — Il n'empêche que votre nationalité 
exacte est inconnue. Je ne vous en fais naturellement 
pas un reproche. 

Le prévenu. — Jé suis Français instinctivement (sic). 
Le président. — Arrivons à la vente des pronos-

tics ! 
Le prévenu. — Pronostics ? Non ! Journal de 

sport ? Si. 
Le président (incrédule). — Un journal de cette di-

mension ! (brandissant les minuscules fiches en éven-
tail). Un journal de onze lignes ! Avec seulement la 
liste des chevaux ! 

Le prévenu, (écrasé par cette démonstration). — 
Oh, je vois, jé vois bien, vous mé prénez pour un 
book, un vrai book ! Eh bien jé vous lé demande. 
Régardez-moi bien (De face, de profil, aux juges il 
se montre). Oui ou non, ai-je la tête d'un book ? (Ri-
res.) 

Non, quant à moi, s'il fallait chercher au prévenu 
des ressemblances dans le genre animal, je pencherais 
non pour le bouc, mais pour la chouette, la vieille 
chouette des clochers, car Manès a double aigrette 
de cheveux gris, yeux jaunes saillants et bec de ra-
pace. 

Enfin, le prévenu, qui a plus d'un boniment dans 
son sac, lâche sa péroraison. 

(pJwcM dwsûià à (paAJLA, m Ûuihkhsi... 

Le drame est à mille faces. A Paris, on luge 5 trafiquants d'armes de guerre: les marchands de mort n'ont pas de 
te d'un grand écrivain viennois fuit avec le meilleur ami de son mari... et porte plainte. Patrie. A Vienne, la femme 

— Vous êtes, cher monsieur le Président, un psy-
chologue, un très fin psychologue. Alors vous avez 
devine que je suis pôvre, très pôvre... 

Le président. — Vous demandez l'indulgence. Le 
Tribunal appréciera. 

L'appréciation doit, je le suppose, être déjà faite 
car Manès récolte seulement mille francs d'amende 
— le minimum de la loi — et encore avec le sursis. 

Le prévenu. — Merci, merci, vous êtes vraiment 
gentils... (au greffier) Où dois-je m'en aller ? 

Le greffier (désignant la sortie). — Mais par où 
vous êtes venu parbleu l 

Manès sort. Ses poches sont gonflées de papier. Son 
« journal » sans doute, pour la réunion hippique de 
demain... 

La veuve 
EORGES DORMEAU, agent d'affaires, était 

inculpé d'escroquerie devant la 16e 

chambre correctionnelle. 
Une veuve, Mme Maria-José, avait eu 

le malheur de le rencontrer sur sa 
route ; âgée de 55 ans, elle voulait, comme on dit, 
refaire sa vie. Par le truchement d'une directrice 
d'agence matrimoniale, Dormeau fut présenté à 
la veuve. 

La directrice, comme il est d'usage, se fit con-
sentir une « coquette » commission sur la dot, 
qui, en valeurs d'Etat, atteignait le chiffre de 
500.000 francs. 

Il y avait de quoi tenter Georges Dormeau. Lors-
que les pourparlers furent assez avancés, il décida 
de gérer, en maître, la fortune de sa fiancée. 

Des bons du Trésor, des rentes !... Tout ceci 
était destiné à s'effondrer. 

La veuve, ignorante des choses de la Bourse, 
écouta le pathétique appel du défaitiste financier 
et Dormeau obtint la remise de toutes les valeurs 
qu'il s'empressa de négocier pour en placer une 
partie dans un établissement de Mulhouse, une 
espèce de « dancing »... 

L'argent fut englouti là ou ailleurs, car jamais 
le « fiancé » ne donna des comptes précis à 
Mme Maria-José et, après la disparition du demi-
million, ce fut Dormeau lui-même qui disparut. 

Son absence à l'audience de la 16e chambre fut 
vivement regrettée. Le caractère audacieux du per-
sonnage, son toupet auraient certainement donné 
au procès un tour pittoresque. La seule présence 
de la plaignante faisait de cette histoire où s'as-

L'Homme qui se donnait 
la comédie 

■■ E sors émerveillé du Théâtre Antoine, ou l'on 
joue depuis vendredi L'Homme gui se 

JHLËW donnait la comédie, la célèbre pièce an-
^Kfflr glaise de Emlyn Williams, adaptée à la 
^•^^ «,scène française par mon collaborateur et 

ami Pierre Rocher. 
On m'avait dit : « C'est une pièce policière » mais 

de grande allure. Je voulais voir ça. C'est bien p)us, 
c'est bien mieux qu'une pièce policière ou plus exac-
tement c'est une pièce policière enfermée dans un 
mystère d'ordre et de valeur psychologiques qu'em-
porte une action rapide, poignante jusque dans ses 
moindres enchaînements. 

C'est en pleine forêt d'Essex, dans un bungalow où 
une vieille dame hargneuse joue les malades imagi-
naires, que se situe l'action, 

La pièce a été mise en scène par l'excellent acteur 
Pierre Brasseur qui joue le principal rôle. 11 est en-
touré de Jane Lory, Solange Moret, Odette Joyeux, 
Oermaine Michel, Christiane Delval, Bernard Blier, 
Maurice Davesnes, Eugène Durand. C'est assez dire 
que l'interprétation est de choix. 

L'adaptation est parfaite. Ce n'est pas ici que j'ai à 
présenter Pierre Rocher. Mes lecteurs le connaissent, 
l'apprécient et l'aiment. Mais au théâtre Antoine, ils 
trouveront une face nouvelle de son grand talent. 
Jamais l'auteur de Chambre d'Hôtel qui eut un im-
mense succès, ne fut plus pénétrant, plus pathétique. 
C'est du beau travail, Pierre Rocher, et qui nous fait 
attendre avec impatience ta prochaine pièce : Une 
femme de province, au Vieux-Colombier. 

Mariue LARIQUE. 
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DUS HOMMES 
PETITES CAUSES 

LE COUP DU COMPATRIOTE 
L E PRÉSIDENT (au prévenu). — En fouil-

lant dans une poubelle, vous avez 
trouvé la liste d'une association de 

Méridionaux à Paris. Nanti d'adres-
ses, vous êtes parti en chasse pour 

escroquer ces honorables personnes. 
« Je suis votre compatriote », disiez-vous à 

chacun, d'eux. Le moyen était simple. 
i Parlant avec émotion de votre province d'ori-

gine, de votre chère petite patrie, de votre loin-
taine famille, de vos amis « au pays », vous avez, 
grâce à cette comédie, fait des dupes. » 

Le prévenu, d'allure encore juvénile, écoute, en 
un maintien aisé, l'exposé présidentiel. Une moue 
désabusée, que je trouve charmante, plisse sa 
bouche. Il semble dire : « Parle, parle toujours! 

sociaient la canaillerie et la confiance trahie une 
histoire triste. 

Mais on apprenait bientôt que, devant le juge 
d'instruction, Georges Dormeau .avait répondu 
avec une hauteur, un dédain insolent qui témoi-
gnaient de sa résistance. 

Il ne plaidait pas coupable, mais innocent, mais 
injustement accusé... Il niait avoir jamais promis 
à Maria-José le mariage, rouage nécessaire au mé-
canisme de l'escroquerie. 

Cependant, des lettres étaient remises au juge 
par M" André Basdevant, avocat de la partie ci-
vile ; des lettres qui étaient bien précises, non 
équivoques. Les formules de tendresse, l'évocation 
du prochain bonheur avec la consécration de l'of-
ficier de l'état-civil étaient exprimées, noir sur 
blanc, en termes solennels et définitifs. 

La profession de Georges Dormeau ? Les affai-
res. Mais encore ? Il dirigeait une maison, non 
plus un dancing, mais une « maison » — spé-
ciale — et il en tira vanité. 

— C'est une profession des plus honorables ! 
Le juge fut un peu abasourdi. On eût aimé en-

tendre l'inculpé renouveler, dans le prétoire, le 
même hommage et répéter sa même appréciation 
flatteuse à l'égard de la profession qu'il avait 
désormais choisie. 

Me Basdevant montra la détresse de la veuve, 
l'impudence de Dormeau, que le tribunal, présidé 
par M. Mitton, condamna à 10 mois de prison. 
Mme Maria-José obtint la restitution — théorique, 
hélas ! — de 520.000 francs. 

Un procès ténébreux 
s'éclaire enfin 

* de Moro-Giafferri plaidait, l'autre jour, 
devant la 10' chambre de la cour de 
Paris un procès ténébreux : il était 
question d'un nègre qui se serait fort 

■■ mal conduit à l'égard d'un gamin. Le 
nègre n'était pas dans le procès : on ne l'avait pas 
retrouvé. Mais on jugeait une entremetteuse. 

La présumée entremetteuse, avait à répondre de 
deux accusations : l'une concernant le petit gar-
çon et le nègre, l'autre concernant urîe petite fille 
qu'elle aurait fait engager dans un établissement 
montmartrois, où, sous le prétexte de fantaisies 
esthétiques, elle n'aurait été qu'une proie inno-
cente vouée à la plus imhtonde prostitution. 

Une voisine aux yeux de lynx avait aperçu, "dit-
elle, sur le corps de l'enfant ,des. ecchymoses sus-
pectes. Par des racontars, des ragots, des bribes 
de renseignements ajoutées les unes aux autres, 
elle avait forgé toute cette méchante histoire. 
Mais un nègre laisse des traces... La richesse ex-
ceptionnelle de son tempérament ne passe point 
inaperçue. Or le médecin légiste ne releva rien. 

La cliente de M' de Moro-Giafferri qui n'avait 
pas songé à cet argument en fut, la première, pro-
fondément impressionnée. 

Elle était, après avoir entendu une plaidoirie si 
directe, vraiment convaincue de sa propre inno-
cence. 

Convaincre son client, avant de convaincre les 
juges, est la plus belle réussite de l'avocat. 

Les conseillers décidèrent de mettre l'affaire en 
délibéré. On pronostique un arrêt d'acquittement. 

Tu vas voir, tout à l'heure, ce que, moi, je vais 
te répondre. » . 

Une telle assurance est, il faut bien le dire, 
méritoire, car, dans ce box des détenus, le plus 
élégant gentleman perd à l'ordinaire sa superbe. 
L'interdiction du port de la cravate, imposée par 
l'administration pénitentiaire, donne en outre au 
plus aristocratique dandy des allures de fêtard 
en mal de boîtes de nuit, à l'heure des laitiers. 
Tel est bien l'aspect du prévenu qui captait scan-
daleusement la confiance de ses compatriotes 
sous le titre ronflant de M. de Lormond! 

LE PRÉVENU (répondant au président). — Mais, 
mon président, je n'ai ni mendié, ni escroqué. Je 
plaçais du vin, tout simplement (sic). 

LE PRÉSIDENT (que ce distinguo n'a point con-
vaincu). — Je sais, je sais, mais cette prétendue 
représentation n'était qu'un prétexte pour péné-
trer chez vos victimes. Vous n'avez jamais vendu 
un litre de vin. Lors de votre arrestation, vous 
étiez d'ailleurs sans un centime. 

LE PRÉVENU. — J'attendais un mandat de ma 
famille. 

LE PRÉSIDENT (avec à-propos). — En attendant, 
c'est sous mandat de justice que vous êtes. (Rires.) 

LE PRÉVENU (avec contrition). — J'ai toujours 
été « guignard ». 

LE PRÉSIDENT. — En effet, en fin de vos péré-
grinations, vous n'avez pas eu de chance. 

« La personne chez laquelle vous vous êtes 
présenté sous le faux nom de M. de Lormond vous 
a dit : « Menteur! Vous n'êtes pas M. de Lor-
mond. Je le connais. » Sans vous troubler, vous 
avez répondu : « Non, mais je suis son cousin ! » 
Là-dessus, la police, appelée, a procédé à votre 
arrestation. 

LE PRÉVENU. — Je vous jure, mon président, 
que je connais M. de Lormond et, comme nous 
sommes tous un peu parents... (Hilarité.) 

LE PRÉSIDENT (sévère).— Si c'est avec de tels 
arguments que vous voulez gagner l'indulgence 
de vos juges!... 

« Mais, au fait, vous qui avez ainsi mis en 
coupe réglée l'élite parisienne de la colonie tou-
lousaine, où donc êtes-vous né? (Examinant le 
dossier.) Ah! la ^chose est plaisante! Vous êtes 
né à Lille... (Rires.) 

LE PRÉVENU. — Oh! par accident, mon prési-
dent, par accident. Ce jour-là, ma mère... 

LE PRÉSIDENT (coupant court). — Peu importe. 
L'an dernier, vous avez, je crois, fait, pour autre 
cause, un mois de détention. 

LE PRÉVENU. — Vingt et un jours seulement, 
mon président! 

LE PRÉSIDENT. — Vingt et un jours! Drôle de 
pénalité. (Vérifiant le casier.) Cette condamna-
tion ne figure d'ailleurs pas dans votre dossier! 

LE PRÉVENU. — Mais ce n'est pas une condam-
nation, monsieur le juge, c'est une période mili-
taire. (Rires.) 

Sans désemparer, le tribunal condamne notre 
Toulousain natif de Lille à un mois de prison. Il 
cherchait, disait-il, une place. La voilà trouvée. 

Alexis Danan, rédacteur à Paris-Soir est nommé rappor-
teur de la Section de l'enfance malheureuse. Bravo, 
M. Rucart voilà un choix particulièrement heureux / 

COURRIER JURIDIQUE 
S. /. Kolêa. — La décision du garde des Sceaux en ma-

tière de naturalisation est souveraine : si la demande de 
votre parent a été ajournée, il n'y a rien à faire. La natu-
ralisation n'est pas un droit, c'est une faculté, une faveur 
laissée à l'appréciation arbitraire du gouvernement. ' 

Robert (Cher), n° 467. — Vous n'avez qu'à assigner 
l'acheteur devant le tribunal en paiement d'une légitime in-
demnité. • ■ 

/. R. 3100. — Non, pas d'amnistie pour le délit d'atteinte 
au crédit de l'Etat, non plus que pour l'exercice illicite de 
la profession de banquier, relevé contre des individus con-
damnés antérieurement pour escroquerie, abus de confiance, 
vol, émission de chèques sans provision. 

L'inquiet du XI". -— Il faudrait connaître exactement les 
termes de votre concordat, tel qu'il a été homologué par le 
tribunal de commerce, pour pouvoir répondre sans équi-
voque à votre question. Il semble, toutefois, d'après vos 
explications, que vous ayez raison. En cas de difficulté, le 
juge-commissaire de la faillite peut être consulté. 

En ce qui concerne les règlements, le syndic doit seul les 
encaisser. 

G. M., poste restante, Paris 128. — La prescription de* 
délita est de trois ans à partir du jour où le délit a été 
commis, à condition qu'il n'y ait pas eu d'actes d'instruction 
(tel, notamment, le renouvellement d'un mandat d'arrêt ou 
d'audition de témoin par le juge d'instruction). La pres-
cription des jugements est de cinq ans. 

M. P., Sète. — Pour obtenir l'assistance judiciaire en vue 
d'un divorce, il n'est point nécessaire que vous soyez amnis-
tié. D'autant que le délit pour lequel vous avez été condam-
né n'est pas de ceux qui entachent l'honneur : « Coups et 
blessures volontaire» », dites-vous. L'amnistie voue est appli-
cable, si votre victime n'a pas subi une incapacité de plus 
de vingt jours. — Le tribunal compétent pour le divorce 
est celui du chef-lieu de l'arrondissement où vous habitez. 

G. S., Avignon. On a agi bien cavalièrement avec vous. 
Mais cet « on » est un personnage puissant, puisque c'est, 
en somme, l'Etat sous ht forme de cinq fonctionnaires, 
pratiquement irresponsables. 

Nous estimons néanmoins qu'un dommage vous a été 
causé, puisque vous avez été dans la nécessité de trouver un 
autre logement. Vous pourriez demander le remboursement 
de la somme que vous avez versée à votre futur proprié-
taire. 

Mais à qui réclamer ? Toutes les administrations inté-
ressées au conflit se renverront la balle... Réclamez tou-
jours. Ça ne vous coûtera que les frais de timbres, qui ne 
sont pas ruineux. 

...un Ûiqéhk. (D&Miwnsintà du dhamaA ! 

Cependant, à Alger, Me Berthon met son grand talent du service des agitateurs du parti populaire arabe. 
Revenons à Paris où M. Hubert exige, par voie de justice, le retour de sa femme au domicile conjugal} 
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Lucy 
DE 

ïiflTHfl 
Ou Conservatoire d 
l'Odéon... les pre-
miers succès.., puis 
le triompha éclatant 
de la Belle ' lucy... 
Ascension fulgurante 

d'une enchan-
teresse. 

LANTRE en pleine zone pouilleuse, la rou-
lotte est peinte en rouge sang. Au pied des 
marches, devant la porte obstinément 
close, un. homme en état d'ivresse s'agite, 
vitupère, montre le poing, profère des me-
naces : 

— Lucie ! Je t'ordonne d'ouvrir ! Je veux qu'on 
s'explique ! 

Une jeune femme — l'amie du forcené — tente de 
le retenir : 

— Laisse Mme Lucie tranquille ! Tu n'as pas 
honte, avec tes trente-deux ans, de courir après une 
femme qui a passé la cinquantaine ! 

Fou d'alcool, l'homme écarte son amie d'un vio-
lent coup de poing. Elle revient à la charge. Cette 
fois il la frappe d'un revers de canif qui ne fait 
d'ailleurs que déchirer sa chemisette. 

— Ne te mêle pas de cela, Marcelle ! 
Dans l'instant il bondit, escalade les marches, 

ouvre la porte extérieure de la roulotte, se heurte à 
la porte intérieure, qute l'occupante vient de fermer 
au verrou. C'est une porte vitrée. D'un coup d'épaule, 
le gars, qui ne se connaît plus, fait voler la glace en 
éclats. La riposte est foudroyante. Au bruit du verre 
brisé répond le crépitement de plusieurs coups de 
feu. L'occupante de la roulotte a tiré. Grièvement 
blessé â la poitrine et au ventre, l'homme recule, re-
descend en chancelant les marches, tombe, couvert 
de sang, dans les bras de son amie horrifiée, qui 
gémit : 

— Mon pauvre petit, tu as eu ce que tu es allé 
chercher 1 

Drame en apparence banal, auquel on fera un 
sort en exposant qu'il s'agissait sans doute 
d'une vieille catin lasse de fournir des subsides 
à un barbeau. 

En fait, les ressorts humains qui ont déclen-
ché ce coup dur sont autrement compliqués... 

Le blessé au visage exsangue, au nez pincé 
que le car de police-secours transporte pleins 

à l'hôtel Bichat se nomme Lucien Liautard, 
32 ans, garçon de courses en chômage. 

La femme qui a tiré se nomme Lucie-
Catherine Cabois, dite Lucy de 

Matha, 42 ans. Des restes de 
grande beauté noyés 
dans une graisse mal-
saine. Des vêtements ef-
filochés par les griffes de 

ia misère. Un air de 
»onté illumine le visage. 

Aux agents qui la désar-
ment et l'entraînent, la 
meurtrière déclare : 

— Cet homme m'a af-
folée par ses menaces. 
Craignant pour ma vie, 
j'ai fait feu... 

D'un coup d'oeil, elle 
embrasse le décor sor-
dide de la zone, où er-
rent une douzaine de 

chiens et de chats : 
— Mes pauvres bêtes.., que vont-elles deve-

nir sans moi ? 
Au commissariat^ elle supplie : 
— Surtout, écartez les photographes. Vous 

savez, je ne suis pas ce que je parais. Dans le 
coin, on m'appelle tout court Mme Luçie. En 
éajité, vous avez affaire à Lucy de Matha, ve-

du théâtre et de l'écran, la célèbre 
Mme Pitchoun, femme du roi des mendiants, 
dans l'Opéra de Quat'sous f 

Elle se redresse, bombe la poitrine : 
— Je ne bluffe pas. J'ai mené la grande vie... 

à cent cinquante à l'heure. J'ai été une des 
reines de Paris. J'ai connu les plus grands suc-
cès de théâtre, les plus grands succès mon-
dains. On a dépensé pour moi des fortunes, on 
a fait les pires folies. J'ai été choyée, adulée... 

— Madame, vou}ez-vous signer votre procès: 
verhal ? 

La noire réalité, offusquante comme une toile 
d'araignée, éteint d'un seul coup l'envolée ar-
dente vers un pflsse encore tout rempli de 
scintillements. Lupy dç Matha s'efface. Cesi ja 
femme Cabois, Lucie-Catherine, qui prend le 
porte-plume qu'on lui tend. 

L'inculpée n'a pas bluffé. De ce tremplin clas-
sique qu'est le Conservatoire, elle a bondi k 

Pour retenir cette fantasque, un milliardaire 
canadien fit construire spécialement un théâtre. 

l'Odéon, vers 1904. De la race, du tempérament, du 
c chien », comme on disait alors. Des yeux gris-
vert, magnifiques. Un timbre chaud, un peu grave — 
pareil à celui de Maë "West, autre quinquagénaire qui 
a su éviter, elle, la déchéance. 

Lucy de Matha... Lucy de Matha... Lucy de Matha... 
Ce nom s'imprime en « fromage » sur les pro-
grammes, brille au fronton des théâtres d'Europe, 
d'Amérique du Nord, d'Amérique du Sud. Existence 
fulgurante, à cent coudées au-dessus du commun. Vie 
trépidante, parsemée d'aventures amoureuses, d'ex-
ploits sportifs — la belle vedette adore la chasse, et 
son coup de fusil passe pour être infaillible. 

Des hommes, de pauvres idiots, veulent retenir 
cette super-fantasque, garder pour eux seuls ce corps 
vibrant, apprivoiser ce oceur qui ne semble point fait 

{>our le véritable amour. On prolonge, au Canada, 
es engagements de l'enchanteresse, on paie ses dé-
dits, on lui offre de diriger un théâtre, qu'un mil-
liardaire se déclare prêt à construire pour elle. Las ! 
L'oiseau rutilant, la créature de luxe brise, en se 
jouant, ces chaînes dorées et s'enfuit, légère, moins de 
quinze jours après l'inauguration de son théâtre, 
tout comme elle s'enfuira à Rio, après avoir jeté au 
visage d'un adorateur le demi-million de bijoux dont 
il a espéré l'alourdir. L'homme, parfait gentleman, 
lui fera d'ailleurs rapporter cette poignée de gemmes 
cinq minutes avant la levée d'ancre. 

Soudain, d'un seul coup, la déesse a un nouveau 
caprice. L'évaporée se fige. Sa souple silhouette s'im-
mobilise en une ligne idéale. Elle a trouvé — le mot 
est bouleversant d'exactitude — elle a trouvé son 
mâle. 

C'est un joaillier, riche comme Crésus, homme du 
monde accompli, joueur effréné, amoureux puissant, 
mâle complet, qui ne sera jamais trompé, qui ne con-
naîtra, en fait de trahisons, que celle des cartes et 
celle de la Mort, cette mauvaise joueuse qui trichera 
en le prenant trop tôt, à l'instant même ou ces dam-
nées certes Tauront décavé à zéro et plus, 

Caprices et chute d'une déesse 
C'est comme si la belle Lucy tombait dans un trou 

noir. Des années de bonheur, un voyage de noces sans 
cesse renouvelé, avec le mâle pour lequel on a tout 
abandonné. Et brusquement le néant... 

Mais Lucy est courageuse. Son chagrin, elle le re-
foule. La vie lui a offert, dans sa carrière vagabonde, 
un merveilleux, un adorable entr*acte. Bon ! Voici 
que l'entr'acte est terminé. Il faut rentrer en scène, 
reprendre la pièce au point exact où on l'avait laissée. 

Las ! Cet entr'acte a été trop long. Mme Lucy est 
oubliée autant qu'une croûte de pain derrière une 
malle, comme dit le poète. Et puis elle a vieilli... 

— Mme Lucy, à votre place, moi j'essaierais de 
faire du cinéma... 

Le vrai drame commence ici, dans ces studios où 
les anctennes vedettes connaissent la torture effroya-
ble d'une déchéance quasi mensuelle, où des êtres 
qui ont connu tous les succès, toutes les adulations, 
qui ont touché des cachets fabuleux, se voient ré-
duits à lécher des bottes de producteurs souvent mé-
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La victime, Lucien Liau-
tard (à gauche) n'est 
point un souteneur.C'est 
ce qu'affirme son amie 
Marcelle (a droite). 

Les longs voyages de luxe, l'Égypte, le Sphinx, où 
Von file le parfait amour. La montée continue... 

tèques pour faire, de temps à autre, un « service » à 
400 ou 500 francs ! 

L'ex-enchanteresse tourne, c'est certain. Des figu-
rations dites intelligentes. Des bouts de rôle. Combien 
de fois par an ? Heu... En fait, elle ferait mieux de 
s'installer dans un logement modeste, de vivre avec 
ses souvenirs à haute pression, avec ses photos, avec 
ses lettres. Ouais ! Madame la fantasque est redevenue 
artiste, et entend le rester. Ses incursions intermit-

*} tentes au studio sont pour elle autant de bains de 
jouvence. Amoureuse sensuelle sur le retour, elle 
chasse impitoyablement l'aventure, se jette sur des 
jeunes proies, qu'elle assomme de scènes. 

« Vous gâchez ma vie, lui écrit un de ses amants 
provisoires. Vous êtes encore belle, mais j'ai peur de 
vous... » Un autre lui dit : 

— Vous êtes bonne, mais vous portez le drame en 
vous. Un jour, vous ferez un malheur, vous aurez du 
sang sur les mains. 

Ces amoureux de passage ne sont pas des fakirs. 
Ils ne devinent rien. Leurs craintes mal avouées pro-
viennent de l'attitude un peu bébête — mais dange-
reuse quand même — de leur surprenante maîtresse, 

ï qui pour un oui ou un non, sort d'un étui de daim 
] un revolver chargé qu'elle manipule en égrenant un 
| rire inquiétant. 

Lucy ne se contente point de faire prendre l'air à 
I son joujou d'acier. De temps à autre, elle lui donne 
ï la parole. Une fois, l'engin se fait entendre de ma,-
Tnière tellement intempestive que de légers ennuis 
~\ judiciaires s'ensuivent. 

Et voilà que le drame se cristallise. Sans le savoir 
\ peut-être, la déesse en déconfiture est une de ces 

monomaniaques du revolver, que connaissent bien 
; les criminalogistes. Habituée naguère à manier 

I l'homme — assis, couchez-vous, debout, partez ! — 
I avec un seul regard, un seul sourire, cette femme 
l sent diminuer chaque jour la puissance de ses armes 
^naturelles. Alors, inconsciemment, elle les remplace 

par le revolver. 
Cette substitution n'est pas automatique. Elle est 

en partie réfléchie. Lucy vieillit de plus en plus, et 
le moment arrive où les camarades de studio re-

I fusent net toutes les invites de la vedette essoufflée. 
Lucy de Matha finit donc par connaître d'autres 

hommes, qui ne sont ni des bandits, ni des barbeaux 
proprement dits, mais qui ne sont pas toujours com-

; modes, surtout quand ils ont un coup de trop dans 
j le nez, pour parler leur langage. 

Et le revolver s'explique alors en partie. Ces 
amants d'automne, la dame de la roulotte rouge les 
craint un peu... 

Tumultes sur la zone 
Avec le temps, ces derniers compagnons se font 

rares. Et puis, les sens de Mme Lucie ne la troublent 
plus aussi souvent que jadis. Tous les voisins l'ai-

I ment beaucoup. Us m'ont dit : 
] — Elle faisait le bien autour d'elle, malgré ses 

maigres ressources et ses bêtes qui lui coûtaient 
cher... 

Le loyer du terrain, elle le payait rubis sur l'on-
gle. Cent francs par mois, qu'encaissait M. Carrière, 
principal locataire dudit terrain, un homme qui n'a 
qu'à accrocher la roulotte d'un locataire récalcitrant 
à son camion pour le traîner hors de son domaine, 
pour l'expulser en trente tours de roues. 

Justement, M. Carrière a un neveu éloigné, Lucien 
Liautard, un gars qui a travaillé régulièrement pen-
dant des années, avant de devenir chômeur... 

Un jour, lors d'une visite à son oncle, Lucien Liau-
tard fait la connaissance de Mme Lucie, qui s'est 
faite belle ce jour-là. Il pénètre dans la roulotte 
rouge, demeure médusé à la vue des meubles anciens, 
des tableaux, des pastels. 

— C'est vous, Mme Lucie ? 
— Mais oui. C'était moi, autrefois... 
— Dites donc, vous étiez rudement jolie... 
Le coeur de l'ex-théâtreuse se réveille une fois de 

plus. Elle ouvre un album, montre à son visiteur 
haletant des photos qui la représentent environnée 
d'un luxe inouï, entourée d'hommes et de femmes 
aux élégances irréprochables : 

— Bientôt, je serai à nouveau comme cela. Je vais 
tourner dans un grand film... 

Liautard est un oisif. Quand il part, le souvenir 
de Mme Lucie le travaille. Alors, il revient. Et jus-
tement, voilà que Mme Lucie s'est encore faite belle... 

L'homme — il a 32 ans, ne l'oublions pas ! — 
désire-t-il réellement cette femme, de vingt ans son 
aînée ? Aucun doute à ce sujet. Il la désire d'autant 
plus ardemment qu'elle représente pour lui la femme 
d'une autre classe, la femme adorable qu'il voit, là, 
toute souriante, sur ces photos qui traînent partout. 

— Que vous étiez jolie, madame Lucie L. Et puis, 
dites donc, vous êtes encore jolie... 

J'ai vu, rue Damrémont, la chambre qu'habite Lu-
cien Liautard, avec son amie Marcelle. Ce modeste 
intérieur est aussi propre, aussi net que la roulotte 
est sale, crasseuse. Mais le jeune homme ne voit, de 
ce décor fané, poussiéreux, déchiqueté, que les por-
traits hauts en couleur, les photos qu'un miracle seul 
a pu préserver des chiures de mouches. Il sait que 
l'occupante du taudis à roues est parfois démunie 
d'argent, au point de fouiller dans les poubelles pour 
trouver des reliefs qu'elle partage avec ses chiens. 
Quand il a bu un coup de trop, il vient rôder autour 
de cet étrange sanctuaire, pousse la porte. 

— Bonjour, madame Lucie. Faites-moi donc revoir 
vos photos. Celles où vous jouez au théâtre. Et puis» 
celles où vous êtes toute nue, 

L'homme oublie son amie Marcelle, sa chambre 
quiète, avec son lit fait à l'ordonnance et son poste 
de T. S. F. 

Cette jeune femme m'a dit : 
— De l'argent ? Non ! Jamais Mme Lucie n'a donné 

de l'argent à Lucien. Ce n'était pas un souteneur. Il 
n'a jamais été condamné. Il a sa carte d'électeur et 
tout. Moi, je n'étais pas jalouse. Je savais que mon 
ami, ancien colonial, trouvait auprès de la dame à 
la roulotte des illusions de grandeur et des... sensa-
tions que je me serais refusée à lui offrir. Il me 
revenait, chaque fois, doux et aimant... sauf, bien 
entendu, quand il avait bu. 

Elle a ajouté : 
— Parce que, quand Lucien avait vraiment bu, il 

n'était plus tenable. Il se rendait odieux à tout le 
monde ! 

Quand le « climat » rouge est arrivé, Liautard, 
sous l'effet de l'alcool pris à doses massives, n'a pas 
tenté de forcer la porte de Mme Lucie, la mere-
aux chiens, quinquagénaire. Il a tenté de forcer la 
porte de Lucy de Matha, la femme éblouissante, 
la créature voluptueuse dont les photos le subju-
guaient. Il n'était pas Liautard le chômeur, mais 
Liautard le don Juan, rival des milliardaires amé-
ricains, des hommes du monde"et des princes qui 
s'étaient partagé les faveurs de sa toute belle. 

Les détonations l'ont réveillé. 




